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Francfort. 



CHER Monsieur^ 



Depuis mon xm.o\xt de Darraftadt , le tems 
a été fi mauvais , que je ne fuis prefque pas 
fqrti du logis; cependant, pour me confor- 
mer à vos defîrs , & afin que vous receviez 
Tome lu A' 
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téguli^emem de' ttxèi litres au* mçment oii 
Vous te» a^&mbz, je vous ferai part dtf 
rèfuitat d'une conrferÊ^ioft cfue j'ai eue Aq^ 
puits q«eîfties}iJi!f»ffree»»étfartger, hoflwftê 
de lettrçs , avec lequel je me fuis étroite>- 
ment lieu ^ 

Ce particulier , quoiqu'il n'ait jamais été en 
Angleterre , parle uû peu notre langue & l'en- 
tend parfaitement, il a lu pluiieurs de nos meil- 
leurs auteurs^ & aiture avoir trouvé dans quel- 
ques livres Anglois un,e folidité dans le raifon- 
nement & une forcé d'expteflîons fupérieure 
à tQut ce «qu'il avoit rencontré ailleurs ; que 
Fhiftoire de fa Grande - Èretagne fburniflbit 
des exemples de patriotifme & de paffîoxipour 
la liberté , comparables à tout ce que Ton 
trouve datils celle de$ Grecs'ou Hes RomaiÀs : 
que nos poètes déployoient dans leui^ ou- 
vrages une fubliûiité de penfées & une con- 
noiiTance du cœur humain , qu'aucune pro- 
duâioii^des anciens ou 4^s modernes nWoit 
furpaffées; qu'on convenoit généralement 
que qiïatît à îa partie de la^phiîofophie ; les 
Anglois n*avoicnt point dé rivaui. • . . Il tcCi 
èrifûité parlé des progrès que npus avions 
^t dans la médecine & dans les autres fcien- 
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ces ; de notter fupénorké dans la manne V 
d^ns le commerce & dans les manu&âuresi 
il^ a même loué en paflant un petit nond>ré 
de nos^ minières d'état ; & il a terminé fbn 
panégirique en difant : que ces différentes 
conûdérations lui avoient infpiré.laplus haute 
idée de la nation , &c Tavoient engagé à 
chercher à fe lier avec pIiriieursAngloisquil 
avoit fortuiteûient rencontrés dans (es vôyâ* 
ges ; mais il m'a avoué que ceux qu'il avbit 
ainfi connus répondoient peu ^ ou point à 
l'idée avântageufe qu*il s'en étoit formé. ' 
Comtne il n étoit pas le prettiier <fui mVftt 
parlé fur ce ton , j'ai crû devbir lui répondre 
catégoriquement. Je lui ai fait obferver:.que 
dans le^casmême oùilauroit vèctfdanslesfiè-» 
clés les plus brillans de la républiquelipmaine^ 
qu'il fe feroit par hafard rencontré en Grèce 
ou en Aiie avec quelques-uns de ies citoy ens^ 
& qu'il fe ieroit formé une idée de cetta 
illuftre répuUiqUe d'après la conduite & la 
converfation de ces voyageiirs^ elle auroit 
vraifemblablement été bieii différente de 
celle que les ouvrages de; Tite-Lîve , de 
Céfar , de Virgile & de Ciceron', lui auroient 
infpirée de ce peuple. • • • Que les^ moeurs & 
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la conduite d'un petit nombre d'Angloîs qu'il 
pouvoit avoir rencontrés dans l'étranger , 
loin de lui avoir donné une véritable notion 
du caraâère national , n'avoient fervi qu a 
le tromper fur celui même de ces particu- 
liers ,S puifque j'avois moi - même connu 
plufieurs de mes compatriotes qui , dans leur 
jeuneffe, pendant leurs voyages, avoient 
été très-diffipés, & tandis que Tobjet natu- 
rel de leur ambition étoit encore éloigné , 
qui 9 à leur retour , avoient abfolument 
changé de' conduite & s'étoient appliqués 
avec autant de chaleur aux affaires^ qu ils en 
avoient mis auparavant dans la recherche 
de$ plai£rs les plus extrav^gans , &. ^voient 
fini par devenir les membres les plus utiles 
de la légiflation. 

D'ailleurs , ai-je ajouté fans vouloir me 
prévaloir de cet argument, comment eft-il 
poifible de connoître le véritable caraâère 
d'une nation fans avoir vécu quelque tems 
& éuniliérement au milieu d'elle ? Ce n'eft que 
par ce moyen qu'on parvient à s'en former 
une jufte idée, peut-être n'en eft-il aucune; 
oîi cela foit plus néceffaire qu'avecl' Angloife; 
car elle eft. la feule où l'éducation , les 
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fentlmeiiis Si les vues de ceux de fes en&ntf 
qui Voy agenr, foient û peu- conformes à la 
iàçon de penCer de fes paffîbles citay ens qui 
fte quitrem pcpiais leurs foyers. ) , :., ^ 

La première c^fTe de ces voyageurs eil 
compofée d^ plâiieuir$ "p^^nnes dont lai 
faute eft altérée , qui croient la rétablir en 
chiangecint de climats , d'un grand nombre 
de jeunes geris' fortis récemment de Tunt^oet^ 
iité , &. de'qtielquesi^ particuliers dpulens âç 
oiiifs , dénués d ambition & incapables^ d'ati^ 
cune efpèce 'd'application ^-qui, de tems^en 
Items ne fâchant à quoi employei^ leur loîfiff 
chez eux ) parcourent les diiférens pays de 
TEurope pour diffiper r^inuî qui les obsède. 

L'autf e Peft dte cadets de famille qui ^ fe 
deâinent au: utilitaire y au iênrice de mer ^ 
au barreau du à d'autres profe/fions. • .^ Ceux 
qui font atcachés«au commerce ou employés 
aux manufaâures ou à l'agriculture; en un 
mot , tous ceux dont la* fortune eft bornée , 
travaillent à ^augmenter par leur induftrîe 
& en fe fervant à propos de leurs talens# ! 

L'Angleterre ! eft le feul ipays que fes 
h^itans ne quittent jamais pour aller iai^ 
re fcMTtune aiUelirs^ ;< pomr lun Anglois que 
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FoflÈitcouVe à Baris ^ il y. a au vt^dm -vingt 
Ef-ahçoô e Londres. -La nîeîlletire partie de 
cep derniers.' ne 'voyage que pour gagner dé 
Fargent , & pcefijue tous lés ^nSemiers pouf 
éh dépenferw; Qg, 6iroit ^urtài>.t. s abiffer 
gf offiérement qiifede pr^étèndre feiforiner une 
juftcsiicléèidu: cacaâièré ée la ii^tibon^ Eran- 
çoîfe d adirés les î(31ienrs de violon^ les mai^ 
ti3e«.'indàStrfèrv&;it»iYale^iié çhsfnbç^.de cc^ 
paya qu^on çcïiN;ontre :,dan$j lM>trie,capit^le & 
danSites. At*tres iptfrties dé Vfiur^pp. . 
î ^On ironVieftîi^néfaleiïieiiCîqiiç ce fçroit 
à'ierft.qu QW prétenidifoit vouloir 4éci4^r d\p 
càraâère . d twjfe batèon ^'gp^rè^ . oelui de ces 
ibctes^de gens ; mtis il a âî<>jutéof|iâl i^ îiti 
pàroifTott (pas ipst les Anglois pti^nt raifon- 
pablemènt ie^^indre fi- 1 on ' jugeoit de; tf eluî 
dclh . leur. d!fef»rès les.ç^fonnQR ixtti^^ ^ 
opnkntes ^.-Sc dont réducatioh avoit été la 
mieux foignée; . . 
. Je^liii ai icépondu qu'il fe trompoit, que 
rieh au monde nétoit plus injufte , & que 
les jeunes gens titrés & opulensétoient.imbus 
de certaines idéfes .& de préjugés, qu'ih con- 
fervoient dès ^l^ur enfance , lefquels s'op-» 
pofoiênt fouveat aux &m$ i{w produiroit 
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la meîBe;opeyéducation, * . • Quun enfant de 
condition foit élevé ^Y^c tous les (oins Se 
toufç Tattentioa que kjS parèns les plus rai- 
{bnnables & les meiUe^ucs f)iaitres pui^^t y 
apporter ; . . • . qu on Uvi feflf^ compren^qwp 
les qualités perfoonelle*? Ibfit foules çapli^l^ 
de le^ filire rcftimer"; ..♦ . jçuihIç grande fiat^ 
fance , ainfi qu'uae £brtii0e oornfidéraWe , ne 
font fouy^t quq lef, çffôts, du hafard , & ne 
donnent aucun droit àTeâiçie :généralfe^ir\, /• 
que la fcience & la, yertujbwi les véritables 
four€es^du boiiheur Se 4^ lac<>nfidération; .^. 
que Toifiveté engiâ^dcefe vice&la misère ; ..•. 
que fans application îl ell intpoâ[ible de rien 
apprendre , &quç, îfans les connoiffances,la 
fortune & le rang nenipêçlieront pas qu il 
ne foit confondu dans la foule des êtres inu** 
tiles; ^, .. que Ton emploie les moyens les 
plus propres à le perûiader de ces grandes 
vérités; qu'elles foient confirmées par des 
exemples , & rendues plus fenfibles par des 
fables & des aHégories; .... aprè*s cela il 
arrive encore fouvent que ces préceptes fonit 
rendus infirudueux par les infinuatiof^s des 
jdomeftiques &des lâche^atteurs , qui f^vent 
donner de Timportance aux qualités oppo- 

A4. 
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fées , & leur prêcher une doftrme moins 
févère & plus agréable. 
- Tous leurs difcours & toute leur conduite 
ne tendent qu'à infinucr au jeune élève que 
ia fortune fera un jour immenfe ,'& que fa 
naiilance feule doit le conduire aux pre- 
lUtères dignités ; & quoiqu'ils né lui difent 
pas précifément , ils lui font entendre aflez 
xlairement que Tétude & l'application ^iquoi*- 
qu'indifpenfables pour les malheureux fans 
f eflbu^ce , font abfolument inutiles , peut- 
être même méféantes , à un homme de îon 
rang. Ils leur parlent avec tranfport, de cfiiens, 
de chaffeurs , de chevaux de courfé d'un tel 
feigneur , des riches livrées & du brillant 
éqti^page d'un autre , & combien l'un & l'au- 
tre fe font admirer par leur libéralité envers 
leurs gens. Ils ne lui cachent pas que fon 
rang & fa fortune le mettent à même d'avoir 
de meilleurs chiens, de plus beaux chevaux, 
des équipages & des livrées plus fomptueufes 
qu'aucun des deux , de les furpaffer en libé- 
ralité , & par conféquent d'être à tous égards 
plus coniidéré : cette efpèce de poifon fou- 
vent répété , affoiblit peu à peu & arrête les 
progrès d'une plante à laquelle on s'étoît 
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vainement efforcé de donner tk pUw excel- 
lente èulture. 

En fuppofant qu'on parvînt» à placer des 
domeftiques d'un tout autre caraâère auprès 
d'un jeune homme de qualité , & qu'on prît 
toutes les mefures poflîbles pour lui infpirer 
des fentimens diffîrens ; il ne fauifoit faire 
un pas ni fe préfenter dans une affemblée 
fans s%ippercevoir de fon importance & des 
égards que Pon a pour lui ; fes àâions les 
phis puériles font transformées en geritil- 
leffesjfes fottifes en bons mots; & lorfque 
ifes pairns ou fon gouverneitr le repriman- 
tlent ^ou le puniffent , il y a dix à parier 
contre un que quelque lâche flatteur s'em- 
preffera , pour lui faire fa cour , d'affûrer 
qu'on l'a traité trop durement. 

Cette conduite ne tend qu'à augmenter 
la vanité 8c le penchant du jeime homme 
pour l'oifiveté ; il finit par fe perfuader que 
toute efpèce d'étude ou d'application hiî eft 
abfolument inutile; • . . qu'il ne doit chercher 
qu'à s'amufer , & qu'à l'âge de vingt-un ans 
les égards, les déférences, l'admiration, Sr 
les autres diftinûions de ce genre nefauroient 
lui manquer. 
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D'autre {fiut,* un jeune homme dont le^ 
efpérances font bornées eft moins expofé aux 
^atteui;s;^ enjpreilés ^ p^ypftir (es J^pnnes 
difpofitions.^^^ LorfquU ,ne fe conduit pijis 
d'une manière ,convenat)le.^ il. ne tarde pas 
a s'apperççYoir qu'il eft jgéççr^lement blâçié , 
il lit, fa condamnation fui;i;oiis 1^ vifagef \^ .^m 
il rencontre à chaque pas.de^ gçns.qv4> fws 
cérémonie & (ans employer ^e circonlocu- 
tion , lui parlent de fes- fautes-, -i. . Il voit que 
perfonnjç ne fait attentioii à f^ bonne pu à 
fa maiivaife hi^meur , & ne s'embarraffe de 
fes caprices , 4 où il conclut naturollement 
que le fe^l parti qu'il ait à preiidre efl: Az 
. changer decaradère. .^^ Il reconnoît quon 
le néglige , qu'on ne fait pas un cas bien 
marqué de fa compagnie , & que la feule 
Êrçon detre recherché^ eft de fe rendre 
agréable... . 11 aime l'affluecce^ lès diftinc- 
tions & les égards , tout autant que les gens 
de qualité & les riches peuvent les aimer ^ 
mais U fe convainc que pour les obtenir, il 
faut s'en rendre digne par de grands & utiles 
talens. L^ force de ces préceptes , démontrée 
par des fyllogifmes & par des raifojinemens 
conformes aux règles de la plus exaûe rhé-. 
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torique aiL^ieune homme riche, le font par 
rexpérienpe à celui qui eft fans fortune ; & 
h Uifférencç qui en ré ûilte eft :. infinie, î 

De forte, que le. fils.d'im honune d'une 
fortune ordinaire a plusd'ocçadons de cop-? 
noitre le mpndet à Tâg^ de feize,ans , &.de 
s'aflurer de cq qu^^hs mijç^.f^nfwt fut 
fon compte, qu'tin jeune feigneur d'un âge 
plus avancé ; car il efl i;rès-4iâicile ^ (andist 
quon fe v^ittous le$ )oto« flatté > de s'ap- 
percevoir q^Vm çft; méprifé» 

En conséquence , loin d'êti^, ftu^is^que Ift 
diiSipatiQn y la , fpibkfTé fc T^n^r^ce Soient 
les vices dominons de ceux qui £tot nés av^ ô 
^es [:^iensc0n{idérables oti dans uni^ng ékvé ^ 
nous deyons> a'^ 'Centroiiîe*^ •êçre étortnés de 
trouver , pawtïi i^mc i*» fi graf>d «omhre de 
gens de méjjitCt, d^iCpritôc idegénie^ Et fi 
le nombre €a eAA pcopçt^i^oa {>lus gtftod e^n 
Angleterre que partout ailimuçs^ <:ofûme je 
crois qu'il refl^réellement^^^ela viei^t fans 
doute de la. m<Muèiie dont Iqs ten&ois 'élev^^s 
dan^ nos -collégôs -^ oii^ians acception de 
perfonnes , toasfc^ttr*ak;é$ également, & 
où les rangs font confondus^; c^ qui f$Ht que 
\^% f^jets de la première condltîoa révêtent 
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• * . 

£>iivent les fentimens mâles de leurs cama- 
rades , qui leiu: fervent enfuite d'antidotes 
contre les notions puériles & empoifonnées 
que des gens foibles & intéreiTés tâchent de 
de leur inlpirer poiu: Tavénir. 

La nature de la conilitution Britannique 
contribue aufli à former un plus grand nom- 
bre dliommies à talens de la claiTe des gens 
riches & de condition , parce qu'elle ouvre 
un champ plus vafte à l'ambition que toute 
autre ^ l'ambition excite les pafîions qui pro- 
duifeht les talens. 

Mais , ai- je ajouté , vous avouerez qu'il 
feroit tout-à^fait déraifonnable de former un 
jugement du génie des Anglois , d'après des 
eicemples tirés de cette claffe de citoyens , 
que leur poiition poçte naturellement à Tin- 
dolence , & auxquels elle préfente le moins 
de motifs propres à les engager à «'af)pliquer 
férieufemcnt â l'étude. 

Mon antagonifte n'eft point tombé d*ac- 
cerd de ce que je lui dîfois , & a foutenu 
que la naifTance communiquait une certaine 
dignité & élévation à Tefprit; que les dif-? 
tindions & les honneurs n étoient originai-^ 
rement entrés dans les^ familles que par des 
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grands talens ou d'éminentes vertus. • ; • Qu« 
lorfqu^un grand feigneur entendoit parler 
de fes ancêtres ou qu'on prononçoit feule- 
ment leur nom y c'en étoit aflez pour lui 
rappeller Tidée des aûions & des vertus de 
celui d'entr'eux qui avoit^lç premier, mérité 
& obtenu ces honneurs ; que cette connoif- 
fance^ devoit naturellement engager celui 
auquel ils avoient été tranfoûs par héritage 
à les imiter & à lui faire fentir , . • • • que s'il 
lui arrivoit d'en, dégénérer , il s'expoferoit 
par-là au blâme ^ parce que le public ne 
verroit qu'avec indignation la parefle & le 
vice , jouir des récompçnfes & des diftinc** 
tions qui ne font dues"" qu'au mérite & à 
l'aûivité. 

U m'auroit été facile de détruire cette 
affertion & de lui prouver que les honneurs 
& les titres ne font pas toujours les récom- 
penfes de la vertu ; j'aurois même pu lui 
citer nombre d'exemples propres à établir 
le contraire* Je fuis cependant convenu que 
cela arrivoit aflez fréquemment , & que les 
honneurs héréditaires d'iTne Emilie de vroient 
toujours produire , & produifoient fouvent 
l'effet qu'iL fuppofoit ; après a vpir poulTé la 
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cojnplaifance aiiffi loin que fai cru le pou* 
voir raifonnablement , il n*à point voulu de 
fon côté rendre jufticô. aux Anglois, & a 
perMé à former un jugement de caraâëre 
national d'après les remarques qu'il avoit 
faites fur l'humeur, les mœurs & le génie 
des Anglois qu'il avoit connus dans les pays 
étrangers , parce que plus dés trois quarts 
étoient vraifemWablement des gens riches "^ 
dont le nom & la famille n*étoient point trop 
relevés; de forte que. tout les portoit à 
une vie oifive , fans qu'ils euffetit aucun 
motif qui les aiguillonât à acquérir les talens' 
fit utiles & fi néceffaires aux gensde diflinc- 
tion ; . . . . Car , quoique cela arrive rarement 
en d'autres pays , il çft très -commun en An* 
gleterre quç des perfonnes de différens états 
& de toutes fortes de profeffions, parviennent 
à accumuler de grandes rîcheffes , lefquelles 
paffant à leur mort à leurs fenfiins', ces jeunes 
héritiers n'ayant point eu une éducatiort 
convenable, cherchent tout de ftrite à s*at- 
tirer de la confidération , & pour l'obtenir 
parcourent l'Europe fous Ist dénrômifiation de 
Milords Anglois-, S ouent, achètent des ta-* 
bieaux , des ftatuès mutilées , '&é|itretiennenc 
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des maitreiTes qui leur coûtent beaucoup 
d'argent , tout cela au ^ grand étonnement 
de ceux qui en (ont témoins ; & fâchés de 
la tache qui fe trouve dans leur écuflbn , 
ils croient devoir chercher à Tefiacer & à 
faire oublier leur roture par leurs extrava- 
gances qu ils pouiTent toujours plus loin que 
ceux qui font placés dans la fphère pour 
laquelle ils étoient nés ^ ne le font ordinai- 
rement. 

Ici finit notre converfation, & Tétranger 
me promit qu'il s'en tiendroit à Tidée qu'il 
s'étoit formée de notre nation , d'après les 
ouvrages de Milton , de Locke & de Nevton, 
& les caraâères de Raleigh , dUambden &; 
de Sidney. 
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Francfort. 

1: ARMl les cdôfes remairquables que fon 
trouve à Francfort , les auberges méritent 
fur-tout d'être diftiiîguées , particulièrement 
celles de XErkptttur & de la Maifon rouj^c^ 
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pour leur propreté , leurs commodités & le 
nombre de leurs appartemens qui les rendent 
bien préférables à toutes celles que j'ai' vues 
dans les pays que j'ai vifités , & les mettent 
dans le cas d'être comparées aux plus belles 
que nous ayoas en Angleterre. 

Dans celles-ci , ainfi que dans toutes les 
autres d'Allemagne & de Suifle , il y a un 
ordinaire oii les étrangers dînent & foupent. 
Cet ordinaire fe nomme table d'hôte , parce 
que le maître y eft généralement placé au 
bas de la table ou il découpe les viandes 
que Ton y fert. On fait ufage en France de 
cette même dénomination , quoique l'hôte 
ne s'y place point , ainii que cela fe prati- 
quoit autrefois dans nôtre Ifle , & qu'on le 
pratique encore en Allemagne. 
-: On ne^ trou veroit point ici comme à Lon- 
dres à fe loger chez des particuliers , ni en 
hôtel garni comme à Paris. Il faut que les 
étrangers s'affurent d'un appartement â l'au- 
berge pour tout le tems qu'ils fe propofent 
d'y féjourner. Tous les voyageurs , quelle 
que foit leur condition , fi l'on en excepte 
Seulement les Princes fouverains ne fe font 
aucun fcnipulede manger pccaûonnellement 
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à la table d'Hôte de Tauberge oii ils logent; 
cet ufage eft généralement fiiiyi par tous 
ceux des diiFérenis pays du continent de 
l'Europe. 

Plufieurs de nos compatriotes , cependant, 
qui ne fe piquent pas d'économie; & ont de 
l'averiion pour la fociété des étrangers , 
préfèrent de fe faire apporter à manger dans 
leur appartement à la tabU cThôu , ou à toute 
autre table particulière où on pourroit les 
inviter. 

Il y auroit certainement de la préfomp- 
tion à vouloir blâmer & contefter à un An- 
glois le droit de fuivre eil cela fon inclina- 
tion : je dirai cependant aux gens qui évi- 
tent de fe communiquer aux étrangers qu'il 
me paroît qu'ils auroient fait plus fagement 
de relier chez eux où ils auroient pu fatif- 
faire leur goût tout à leur aife , & que tant 
qu*ils le conferveront , je crois qu'ils ne 
fauroient mieux faire que d'éviter les incon- 
véniens & les dépenfes qu'entraînent nécef- 
fairement les voyages. 

Il efl vrav que ce n'efl: point dans les 
auberges où l'on apprend à connoître les 
mœurs & le génie des nations, & que ce 
• Tome IL B 
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n'^ft pas aux tables d'hôte où Ton riencontre 
les meilleures compatiriez ; cependant un 
bon obfervateiir qui veut étudier les difFé- 
rens caraftères y trouvera quelquefois de 
ramufement & de llnôradion. Il y voit les 
habitant du pays moins gênés & plus au 
naturel que par-tout ailieuf s } il y entend le 
dlfcours des étcangerz de tous les états , & 
il fait ion profit dis leurs dtd^entes obfer- 
vation^» 

Il eft certain qlié le principal but d'un 
voyageur prudent d^vroit être de former 
des liaifons, &^me , s'il fe pouvoit> quel- 
que intimité avec les principaux habitans 
des lieux oii il ie propofe de féjourner; .... 
que ie meilleur oioyen d'y parvenir feroit 
d'acc^et leurs invitations & de fréquenter 
leurs aflfemblées de femiUe ; .... de les en- 
tretenir ch62 lui lorfque cela fe peut conve- 
nablement y & de tâcher de fe procurer des 
iàée^ prêtes de leur gouvernement, de leurs 
ufcj^es , de leur façon de penfer , & de leur 
manière de vivre. . . . Ceux qui cherchent à 
étudier le cœur humain (ce qui foit dit avec 
'toute la déférence due aux phyfkiens qui 
prfêfèrcnt l'étude des animaux , des oifeaux 
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& des papillons , éà im âiihifëiftéftt tmit mtffi 
excufable) fe joindf-orit pât occafltiri ûvec 
lés gens de toutes les claffes ; & loréjue rien 
ne les en empêchera,- ils fie ffe féroht aiiciin 
{briiptile de preiidrë p^ace à h table d'hôte* 

On ptétehd cfit'il sy trouve quelquefois 
des homities dé ïa lie dtt peuple: j'avoueJ 
que cette ofcfjédron peut être de quelque 
poids ; itiaià uti itte fièf metfra d'obferver qu'il 
eft très-poffiblè qtte ité ttwiîhs opuléhs aient 
des Conrtoiftdfices 8t Méni en état aéffi bien 
que fl tofirte léttt Vië àtoif itB tàthme eelle 
des gdni dtT pitri hdut faA| j eWptëféè e A 
îfrûtilitéi , à donner défi détails ifftérêffàhs des 
çhofèS qùt îettf ôrft i^àrri dignes de re^ter- 
ques. Il faut s*être formé une }Aéh fâuffe 
ïdéè de fa pf opre ^t^ndeuf pour néf ^uvoir 
cortdefcè'nidre ètt p^fi é'iran^e* k âhttët avec 
foïl irfféirréu'f I ta&le tf hotè ^ fuMèttt Aant 
sût dé ^Y trottvéf avec é'diiifes perfoiinés 
.dcîtit té ra'hg eff fôttVeiit égal & ^fifèTiéfitèfôis 
fupériettf ait itôftré: caf tàrfte éS^^te, 
ïfifêttte é# Afleih^gné , éft h^rtfàifé de cèS fortes 
rfè tables. 

La cônnoiffànce dés -car^âèfés des Tiom- 
mes , tels qu'ils fe montrent dans leurs diffé- 
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rentes fituations & dans les pays étrangers , 
rétude de la nature humaine fous toutes fes 
formes^ & avec toutes fes modifications eft 
certainement tout-à-fait intéreffante & digne 
de l'attention des plus grands hommes. On 
ne fauroit Facquérir parfaitement dans les 
cours & dans les palais. Celui qui veut s'inf- 
truire $t connoître la nature doit la confi- 
dérer dans l'état le plus humble , & fe mettre 
au niveau de ceux qu'il cherche à étudier. 

On s'apperçoit généralement que ceux 
qui ont un efprit élevé & diftingué au*deflu$ 
du commun , ne font jamais arrêtés par les 
obftacles , & méprifent les formes qui pour- 
roient les empêcher d'acquérir ces connoif- 
fances utiles. 

Le plus fort de tous les argumens contre 
l'obilination à ne jamais manger à ces fortes 
de tables eft, que dans ce pays les femmes 
même, lorfqu'elles voyagent, ne font au- 
cune flifficulté de s'y trouver , & le goût que 
j'ai pour ces tables vient peut-être de ce que 
j'y rencontrai une fois deux des plus belles^ 
femmes que j'aie vues depuis que je fuis 
en Allemagne où les beautés font pourtant 
très-abondantes. . 
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Les figures des Françoifes font plus expref- 
fives; mais les Allemandes ont l'avantage 
pour la fineffe de la peau , & lafraîcheur du 
tein. Elles reffemblent beaucoup plus aux 
Angloifes qu*aux Françoifes ; cependant elles 
diffèrent beaucoup des unes & des autres. 
Je ferois fort embarraffé de donner une idée 
de la diffiérence des nuances d'expreffion 
que je crois remarquer , fi je ne me trom- 
pe , dans les phifionomies du fexc de ces ^ 
trois contrées. 

Une jolie Françoife , outre Taifance dans 
les itnanières, a communément un air d'en- 
jouement , & de vivacité. Elle paroît vou- 
loir feire connoiffance avec vous , & atten- 
dre que vous lui faffiez la cour. 

Les manières d'une Angloife ne font pas 
aufli familières , & un étranger fur-tout ap- 
percevra aifément dans fa contenance , une 
certaine réferve qu'il prendra pour de l'or- 
gueil, on remarquera même chez les plus 
aimables quelque chofe de gêné ; tandis 
qu'on eft attiré par leur beauté, cette gêne 
s'oppofe en quelque façon à la liberté qu'on 
ne craindroit pas de prendre avec une Fran- 
çoife, & pique davantage la vanité, par 
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Vidée qi^aîle dmnp 4^ diftçyjt^s que Ton 
aura à {l]vponte^* 

Ui^e l:^çau(4 AUe^aiidç, f^asT^îr coquet 
4e Tunp , |a F^feryç de rnut^^ç , eft généra- 
lemei^t iflpins vive , ^ pl^^ ppipe. 
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^LVSiEUifs particuliers dç cette v^e (ç4if- 
tingu^t^t p^r leur pd0^o.r;\ pour les b,eau:if arts , 
& il p'y ^ ^uère d'^tr^i^^si qqi ne fâchent 
à |çvu: arrivée , qu>|le renfçi;t^ç PP^fe 4? 
cabinets de tahle^u^ qu^ méritent d etçe vi* 

Yq^is {Hvf z q^wçî ie (ws pei^ çonppiiSeur , 
^ quaï\4 je le %oi?, îç w© gar<fer9i^i>ieig^ 
vo^is enp^iç^^; p^^ ^euç defcripçion , oii par 
la cçit\que que j'en poi^rç^s f^ire* Car je l$s 
ai vus , & vçws ne \qs connoifllç^ pas ; Sf |eloi3^ 
nioi, r^en n'eft auffi inintelligible, & wffi 
ftfl^idiçux pour le ledeur , que la critique des 
tabjieaux qu'il a'a jamais eu occafion devoir. 
Je me eont^tçrai de voU5 Êûre ob(eryci: , 



Lettre LII. 23 

<jiie comme ces cabinet^^ ont mérité les élo- 
ges, & Tadmiration' dfe leurs pnopriétaires , 
ce qui, à ce ^ue jamagine étoit le principal 
but de ees deimiers^ en les: achetant y ite doi- 
vent néceflairement s attii^er- la confidéintion 
des fpeâsateitpsdéfintéreffés*,.. L'un* de ces^ca* 
binets AicH:out , doit-étwbien précieux, ré- 
lativement à la forame confidérabte que l'on 
en a oflfert , & que le poffeflèur a6hiel' en a 
refiifé' comme fort au-deflbus dô fa valeur; 
quoiq^uelle eût? fuffi à* k mettra tout^d'un 
coup à fon aife ; ce qui , foit dit à^mon grand 
regret , eil d'autant plus fâcheuse qu'il n'eft 
rien moins que riche ; on ne fkurpit douter 
de la vérité de^ cette anecdote , puifque je 
la tiens de ik propre bouche; 

La mode de former ici* dès- cabinete- d^hif*- 
toire naturelle , prévaut encore ûxv le. goût 
des. tableaux-. Outre les- dépôts- de cette çf- 
pècè-, que l'on trouve à- la cour d^s^ Princes , 
plufieurs^ particuliers dans toute FMlemagne 
ont des mnfmtn chez eux ; lèplUs.grand-plai* 
fir que Ifes étrangers puiflentjfeiir faire , eff 
de les prier dè^ Ifeur permetti^e- de Tes voir: 
cette politeffe'faroit'moinsïonéreuf&', fi^, après 
les avoir vifîtés, il Itur étoit- Ibifiblfe de^ feL 
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retirer des que cela leur conviendroît. Le 
malheur eft; que les propriétaires font tou- 
jours préfens , & ont foin de faire Thiftoire 
de chaque morceau de minéral , de chaque 
pétrification , de chaque foffille , & de cha- 
que monftre qui fe trouve dans la coUeâion. 
Et comme ils ne tirent aucune rétribution , 
ils fe croient en droit de rendre ces détails 
tout auffi prolixes qu'il leur plaît , de forte 
que demander à voir un cabinet de curiofi- 
tés naturelles , eft une affaire beaucoup plus 
férieufe qu on ne l'imagineroit. 

Le duc d'H . . . • s'eft mis dans un grand em- 
barras , d'où je crains qu'il ne lui foit difficile 
de fe tirer. Peu ajii fait de toutes les peines 
que ces Meffieurs fe donnent en pareilles 
occafions , il a témoigné à deux ou trois 
virtuofo , qu'il feroit bien aife de voir leurs^ 
cabinets: je l'ai fuivi hier dans la viiite qu'il 
a faite du premier. Le propriétaire s'efl dif- 
tingué en fa faveur, il nous a dit, que con- 
vaincu du goût de ce Seigneur pour la phy- 
fique , pour laquelle les hommes de fpn rang 
§£ de fon mérite ne manquoient jamais d'a- 
voir beaucoup de penchant , il fe faifoit un 
plaifir de nous détailler avec le plus grand 
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foiiî les différentes pièces de fa colledion: 
qu à cet effet il s'étoit fouftrait à fes occiipa- 
tions pour pouvoir nous donner toute fa ma- 
tinée , & avoit défendu qu'on l'interrompît : 
alors il s'eft mis en devoir de nous tenir pa- 
role , ce qu'il a fait fi minutieufement & 
avec tant d'exaftitude qu'il a complètement 
lafTé la curiofité du D...., en lui décrivant 
une fi grande quantité de terres , de criftaux , 
d'agathes , de pyrites , de marcafïîtes , de 
pétrifications , de métaiix , de demi - mé- 
taux , &c, &c. que j'ofe afTurer que de to^ite 
ÙL vie il ne cherchera à en entendre parler. 



CaJ/eL 

J'ai commencé ma lettre à Francfort, n'i- 
maginant pas que notre départ feroit aufli 
prompt. Mais comme le jour où on nous 
avoit promis de nous montrer Un fécond ca- 
binet approchoit, je me fviis apperçu que 
l'impatience du D . • . . augmentoit à cha- 
que inftant. Ainfi après avoir fait des excu- 
fes par écrit à deux ou trois des propriétai- 
res de ceux auxquels il avoit demandé la 
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penaiifioQ de voir les leurs ; nous avons pafTé 
uae journée chez Madame de Backhaufe avec 
fa âmiUe y une autre chez M. Gogle ; nous 
avons fubitement pris congé de nos autres 
connoiflEances de Francfort , & fommes par- 
tis pour cette ville. La première nuit nous 
avons couché à Marbourg, & fommes arri- 
vés vers minuit de la féconde à CaflfeL 

Gomme la terre eft entièrement couverte 
de neige , que les cheniins^fonf: très-mmivais^ 
& les^ poflfes fort longues , nou^ avons été 
obligés^de prendre fix chevaux pour chaque 
chaife , qui malgré cela , en queliques en- 
droits navançorent pas plus que fi elles n en 
avoientvcu que deux. Le D . . . . en fe rap- 
pellant le bonheur avec lequel il s'étoit fouf- 
trait la vue des cabinets de Francfort , foute- 
noit ce retard avec un ftoïcifme étonnant. 
Un efclave qui fe feroit fauve des mines 
tf auroit pas témoigné plus de fatisfaâion. Sa 
bonne hunieut a été à l'épreuve duphlègme, 
& dfe ropîraâSreté de nos poftillons , dont , 
tout homme qui- n'a pa^ voyagé dans le<:œur 
de l%iver & lorfque les grands chemins de 
ce pays ne font pafs couverts de neige , ne 
feiuroit fe former Fidée. 
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Le cont^^afte qui fe trouva çntre le carac- 
tère des François $i 4^s Allemands parole 
fur-tout , on ne çewt p^s plus vifiblement 
dans la conduite 4es poftillQn^ des deux 
nations, 

Vn poilillon FraqçQÎ^ rit qu fç fôçhç, 
chaate on jure , ppdd^flt tout ^ç tçm^ qu'il eft 
en fOHte. Si unç n^ont^e ^ pu uo mauv<^i$ 
chemin Xq\>\\^q à ^Uçç plus d^uce^n^nt , il <e 
inettf4 tout d'un çpup à faire cls^quer foa 
fouet p?iç-dçffu$ f^ t,H^ fansî rime ni raifon 

pendant un qu^rt d'heure çntiçr, Car il feiç 
p^rfa^t^mÇAt q«ç Iqs çhevau^t n w fçîp^t |>^ 
un pas 4? plus , & i^ çi^ (w 4ç qc pQuyoir 
le? y fçtî;cpr, Tquç çç bjr\iit & çç mpuyement , 
ne iert par ço^ifçquf ut 4 ri,^ , ^ ne vient 

uniquement que de l'inquiétude & de riç[i* 
p^tiençp i^aitmftllçi^ %\\x f çanç^^i. 

Vç, ppftiUQU AlHPWxdj^tPilt W cputraire ^ 
^conduir^qugtrç çh^vau^^ ^yeç la plus ^?nde 
trauq^l^^é. W nç çti^m^ i^ 56 fe fâche , ni 
ne rit. Il fe contente de fiimer; •... & lorf- 
qu il approcha 4'\w^ pâfee^ 4«qU » U ipnne 
du cor pQw W^ker ^\uift m%r:^ ypiture 
n'y entre pai; k çètQpp^HiiÉé > & ftç l'TO^ête : 

il YouÂ Im oc<k>iiae£ dbi daubkiirte pa$> il fe 
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retourne , vous regarde fixement , ôte fapîpe 
de fa bouclie , & vous dit ^ ycLy Meinkerr; . . • . 
ya....ya^ & procède eîtaâe ment du même 
pas qu'auparavant. Il lui eft fort indifférent 
que le chemin foit bon pu mauvais , qu'il 
pleuve, que le foleilparoiffe, ou qu'il neige : 
il nd fait aucune attention aux gens qu'il 
conduit , & reçoit leurs Ipuanges ou leurs 
reproches avec le même phlegme : il n'a qu'un 
feul objet , & il ne le perd jamais de vue , il 
penfe uniquement à gagner , avec fa voiture 
& ce qu'elle contient , la première pofte de 
la manière qui lui paroît la plus convenable 
pour lui & pour fes chevaux, & à moins que 
fa pipe ne s'éteigne ( dans ce cas il tire fon 
briquet & la rallume ) il ne paroît penfer à 
rien. 

Le meilleur parti , eft de lui laiffer faire 
dès le comn^encementce qu'il juge à propos, 
car il faut toujours finir par en venir là ; le 
bniit, les menaces font tout-à-fait inutiles. 

\ 

Non vultus injlantis tyranni . *' 

Menu quatitfolida , nequc Aujlcr 
Dux inquicti turbidus Adria , 
Nec fulminantis magna Jovis- tnanus. 
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Cajfel. ■ 

SLtES attentions & les politefles que cette 
cour témoigne au Duc d'H.,., nous ont 
engagé à fefter ici plus longtems que nous 
ne nous Tétions d'abord propofé. 

Comme vous paroiffez defirer de favoirla 
manière dont nous paflbns notre tems , & 
celle dont on vit ici, je vais vous donner le 
journal d'une de nos journées , qui à très- 
peu de variations près , vous fera juger de 
toutes les autres. / 

Nous employons ordinairement le matin , 
& Tavant-dîner à Tétude, Nous nous rendons 
au palais environ une demie heure avant 
qu'on ferve , nous y trouvons tous les offi- 
ciers , qui ont été invités , affemblés dans une 
grande grande falleXe Landgrave, ne tardé 
pas à paroître , & s'entretient avec la com- 
pagnie jufquà l'arrivée de fpn époufe, qui 
entre avec la princeffe Charlotte , & les Da- 
mes qu elle a jugé à propos de prier. 
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Alors la compagnie fe rend à la falle à 
manger ^ où il y a tous les jours près de trente 
couverts , & tin même nombre dans un ap- 
partement voifin. Les portes qui communi- 
quent de Titn à l'autre reftent ouvertes ; de 
forte que les deux tables ne forment en quel- 
que forte qu'une feule & même compagnie. 
Les étrangers , & les officiers dont le gracie 
répond à celui de Cofonel y dînent à la table 
de leurs AlteiTes. 

Le repas dure environ deux heures , pen- 
dant ïefquelles la conversation paroît un peu 
gênée , à: fe fait à voix baffe , excepté dans 
les cas oit le Prince & la Princefîe adreïïehl 
la parole à quelqu'un un peu éloigné. ' 

Après dîné la compagnie retourne dans 
l'appartement où elle s'étoit d'abord affem- 
blée. Et elle y refïe jufqu'au moment où le 
Landgrave fe retire , ce qu'ail fait ordinaire- 
ment au bout d'un quart (f heure, peu après 
tout le monde $*en va, & on ne fe rejoint 
qu a fept heures du foir. 

Le Landgrave joue conjdaniment au cava- 
gftole; ce jeu eft une efpèce de lotterie,où 
onn abefoin nid*adretfe ni d'attention ,& qui 
interrompt à peine la cortvérfation. Il lui 
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faut environ une douzaine de joueurs pour 
&ire fa partie. 

La Princeffe joue le quadrille , & choifit 
tous les foirs ceux qu'elle veut admettre à fon 
jeu.. . . Il y a auffi différentes tables dans les 
chambres voifines. Le jeu continue pendant 
une couple d'heures. Alors le Landg^ve em- 
brafle fon AlteiTe ^ & fe retire dans fon appar- 
tement au moment où cette Princefle & facomr 
pagnie vont fe mettre à table pour fouper. 
Il y a beaucoup moins de gêne à ce repas , 
il eu par conféquent plus gai , & on y eâ: 
beaucoup plus à fon aife qu au dîner* 

Lorfque fon Altefle fe lève de table , la 
fms grande partie de la compagnie la fuit ^ 
& monte avec elle dans une fpacieufe anti- 
chambre ^ d'oit après avoir caufé pendant 
quelques minutes , elle fe retire. 

Cette manière journalière de vivre, eft 
quelquefois variée par un concert dans Tap-» 
partement du Land^ave : il y a aufli certains 
jours de gala ; toiit ce qui les diftingue c^eft 
que la compagnie eft plus nombreufe^&plusv 
parée qu'à l'ordinaire : circonftances qui 
n'augmentent que foiblement les plaifirs de 
cçtte coun . 



\ 
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II y a eu pendant le carnaval deux ou trois 
bals mafqués: dans ces occafions, ons affemf 
ble vers les fix heures du foir. Les hommes 
font tous en domino , & les dames dans leurs 
habits ordinaires , auxquels elles ajoutent 
i^uelquefois quelques ornemens de fantaifie , 
conformes à leurs différens gouts^^ 

On s^amufe à caufer ou à jouer aux cartes 
jufqu'à rheure dufouper. Pendant cet inter- 
vale , un gentilhomme de la cour porte dans 
fon chapeau , un nombre de billets égal à 
celui des hommes qui compofent raffemblée. 

Il les préfente aux dames qui en tirent 
un chacune. Il en offre aufii de la même ma- 
nière aux hommes qui en font de même , ils 
les gardent jufqu'à» ce que le jeu foit fini. 

L'officier appelle alors le numéro un , fur 
quoi les deux pcrfonnes qui s'en trouvent 
munies s'avancent, & le cavalier conduit fa 
dame dans la falle du feftin , fe place auprès 
d'elle , & ne la quitte plus pendant tout le 
reile de la foirée. Il en eft de même jde tous 
les autres numéros. 

Après le fouper :, tout le mondefe mafque.- 
Son AltefTe la Landgrave efî comliiite dans 
la falle du bal , toutes les autres Dames 

fuivent 
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fuivent & donnent la main à leurs cavalierSé 
La Princeffe & le fien fe placent au haut de 
la falle. . • . Le fécond couple refte a une 
certaine diftance au-deffous d'eux ; . . . . le 
troifième à côté du fécond , & ainfi de fuite 
jufqu'à ce que cette double file la retnpliffe 
entièrement : s'il fe trouve quelques furnu- 
méraires , il faut qu'ils fe tiennent fur les 
côtés, . . • D'après cet arrangement , vous 
imaginez peut-être qu'il eft queftion de con- 
tredanfes : . . . • point du tout , il ne s'agit que 
de menuets ; . • • . la mufique commence , & 
tous les mafques de la falle , compofant vingt 
ou trente couples , en danfent un tous à la 
fois. Vous fentez quelle cohfufion cela doit 
occafionner. Ceci qui n'eft qu'une affaire 
d'étiquette, étant terminé, tout le monde, à 
Texception de la Landgrave , s'affied ; cette 
Princeffe danfe ordinairement neuf ou dix 
menuets de fuite avec autant de différens 
cavaliers. Alors elle fe repofe jufqu'à ce que 
le refte de la compagnie ait danfé chacun le 
lien; après quoi, les contredanfes ont leur 
tour, & continuent jufqu'à quatre ou cinq 
heures du matin, 

La Landgrave eft une très- belle femme , 
Tome IL C 
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aimable , & d'i^n caraâère vif & gaî ; tout 
f^mble annoncer qu'elle ne tardera pas à 
avoir beaucoup d'embo[mpoint , chofe aflez 
ordinaire aux Allemandes ; pour retarder ce 
moment autant qu il lui eft poflible , elle fait 
beaucoup d'exercice. 

Outre la compagnie qui foupe ordinaire- 
ment à la cour , les falles étoient pleines de 
gens de la ville en mafque , dont quelques- 
ims ont des habits afTez iinguliers ; ils ont 
foin de ne point fe découvrir. Et quoique 
ceux qui y viennent de la cour foient connus 
au moment au ils entrei^ / pluûeurs fe déro- 
bent enfuite fecrètement , changent d'habits, 
& reviennent s'amufer 'à tourmenter leurs 
connoifiances fous ce nouveau déguifement, 
ainfi que cela fe pratique dans tous les bals* 

Les contredanfes font compofées fans dif- 
tinftion de tous ceux qui fe préfentent. . . • 
Deux femmes de mauvaife vie qui étoient 
venues paffer le carnaval à Caffel pol^ y 
exercer leur profeflion, bien connues pour 
ce qu'elles étoient de plufieurs officiers , ne 
manquoient jamais à chaque bal de danfer à 
celles où danfoit la Landgrave ; car le mafque 
bannit toute cérémonie ^ met tout le monde 
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fur Un pied d'égalité » & aflez ordinairement, 
En cachant parfaitement le vifage , fert d'au- 
tant mieux à faire connoître le véritable 
caraâère & les inclinations de celui qui le 
porte. 

L E T T R E LIV. 

JsLPRÈs les Éledeurs , le Landgrave d'Heffe» 
Caffel eft l'un des plus grands Princes d'Al- 
lemagne , & même parmi ces premiers , les 
Eledeurs de Bohème , de Bavière, de Saxe 
il d'Hanovre , font feuls plus riches & plu» 
puiffafts que lui : ion pays eÔ en général 
montueux & plein de forêts , entremêlé ce- 
pendant de fertiles vallées & de champs^ 
Les^ibfides confîdéraMes que cette cour ^ 
tire de TAngleterj^e pendant les deux der-» 
nières guerres , ainfi que ce qu'on lui donne 
en tems de paix pour s'aflurcr de fes troupes ^ 
ont beaucoup contribué à mettre fes finan- 
ces dans l'état âoriâarit où elles fe trouvent 
aâuellementt 

C % 
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Il y a environ vingt ans que le Prince 
régnant a abjuré le proteftantifme , & em- 
braffé publiquement la religion catholique , 
du vivant du dernier Landgrave fon père. 
Ce changement lui fit beaucoup de peine 
& alarma (es fujets qui font tous proteftans. 

Les états s'affemblèrent dans cette occa- 
fion importante , ils prirent toutes les mefu- 
res qu'ils crurent convenables pour maintenir 
la religion & la conftitution contre les ten- 
tatives qu'on pourroit faire par la fuite pour 
les renverfen Ils déclarèrent que le Prince 
Héréditaire ne pouvoit avoir aucune part à 
l'éducation de fes fils , qui furent confiés aux 
foins de la Princeffe Marie d'Angleterre , fa 
première femme , dont il étoit alors féparé. 
L'aîné , à l'aecefiion de fon père au Land- 

* 

graviat , fut mis en poffeffion du comté de 
Hanau; de forte que les habitans n'ont éprou- 
vé aucun inconvénient du changement de 
religion de leur Prince. Et comme lui*même 
ïien a retiré aucun avantage terreftre , foit 
pour rhonneur ou pour le profit , il eft vrai- 
femblable que les efpérances de Son Alteffe 
fe bornent aux récompenfes qu'il fe promet 
dans l'autre vie. 
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Ce Prince entretient feize mille hommes 
en tems de paix , difciplinés fur le même 
plan que les troupes Pruffiennes ; le Land- 
grave ayant rang de Feld-Maréchal dans les 
armées du Roi de Pruffe , il fe plaît à les exer- 
cer lui-même ; mais n'ayant pas une falle à 
cet ufage , ainfi que le Prince de Darmftadt , 
lorfque le tems eft bien mauvais , il prend 
cette récréation dans la falle à manger de 
fon palais , où j'ai fouvent vu deux ou trois 
cent hommes du premier bataillon des gardes 
exécuter toutes leurs manœuvres avec la 
plus grande dextérité. 

Le Prince de Saxe- Gotha , frère de la feue 
Princeffe'de Galles , a un régiment au fervice 
du Landgrave , & réfide à Caffel. 

La perfon^p chargée en chef du départe- 
ment de la guerre , eft le général Seliven , 
homme d'un jugement fain & droit, qu'il a 
foigneufement cultivé par la leâure & la 
réflexion. 

J'ai l'honneur d'être intimement lié avec 
plufieurs autres officiers de ces troupes. . . . 
Des manières franches & ouvertes, &,une 
politefle fans afFeâation , font les caradères 
qui diftinguent la nation Allemande : ces 

C3 
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qualités bannifTent naturellement toute tfph^ 
ce de crainte, & infpirent la confiance. Ce 
qui contribue encore à me rendre la con- 
verfation de ces officiers plus intéreffante & 
plus agréable , c'eft la îuftice qu'ils paroif- 
fent s'cmpreffcr de rendre à la bravoure de« 
troupes x\ngloifes avec lefquelles ils ont fervi* 
Us ne prononcent jamais les noms de Granby, 
de ^aldgrave & de Kinpley , fans les plus 
grands éloges , & parlent avec rattachement 
}e plus marqué de quelques-iuis des officiers 
avec lefquels ils ont été plus intimement Kés ^ 
particulièrement de milord Keith , aâutUe^ 
ment à Vienne, & du colonel Jean Maxvell,, 
qu ils louent comme Fun des plus braves âc 
des plus habiles qui ait fervi dans Tarmée 
des alliés , & femblent fe plaire à rapporter 
des exemples de Fintrépidité des grenadiers 
Anglbis qui étoient fous fes ordres. 

Outre celles qui font aâuellement au fer^* 
vice du Landgrave , il y a encore quelque! 
autres perfonnes de marque réfidentes àCaifeU 
Je pafTe quelquefois des après dîner avec 
le vieux général Zaftrondquicommandoit la 
Çarnifon de Schweidnitz lôrfqu elle fut fur-? 
prifç par le général Autrichien LaudQhn^ 
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Vous vous rappeliez que cette place im- 
portante fut enlevée aux Pruffiens en 175*;^ 
par le Comte Nadafti, Elle fut enfuite bloquée 
par le Roi de Pmffe dans Thiver de la même 
année , & fe rendit à ce monarque au prin- 
tems de I758 après que la moitié de la gar- 
nifon eût péri en la défendant. En 1761 , 
Laudohn la reprit prefque à la vue de Tarméë 
Pruffienne , par un des coups de main le 
plus brillant dont on ait jamais ouï parler. 

Uarméè du Roi & celle de Laudohn fe 
trouvoient Tuné & Tautre dans les environs 
de Schveidnitz, Il y auroit eu de la témérité 
à la dernière d^entreptendre ce fiège , tandis 
qu'elle étoit obfervée par un ennemi auffi 
vigilant; mais ayant remarqué que le Roi 
s'étoit beaucoup plus éloigné qu'à l'ordinaire 
de la ville , & fâchant que plus d'une moitié 
de la garnifon en avoit été retirée , il fe 
décida à une entreprife auffi hardie que bien 
concertée. Un matin de bonne heure , ce 
vigilant général , profitant de l'avantage d'un 
brouillard épais, fit avancer fon armée en 
quatre divifions fous les murs de cette for- 
terefle : on appliqua les échelles aux renv» 
parts , & plufieurs Autrichiens fe trouvèrent 

G4 
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déjà dans la ville avant d'avoir été apperçiis 
par Iqs fentinelles. 

La garnifon s'étant enfin éveillée, attaqua 
les ennemis avec la plus grande bravoure*,.. 
La confufion fut augmentée par le feu qui 
fe mit à un magafin à poudre , qui , ayant 
fauté , tua beaucoup de monde des deux 
côtés. Le gouverneur fut fait prifonnier, 
combattant vaillamment fur les remparts , & 
la ville fe rendit. 

Cet exploit établit la réputation de Lau- 
dohn, tandis que le pauvre Zaftrov éprouva 
le fort ordinaire aux infortunés ; en bute 
aux calomnies de fes ennemis , il en fut la 
viûime. Il demanda à être jugé par un confeil^ 
de guerre ; le Roi répondit que cela feroit 
inutile , puifqu'il ne Taccufoit d'aucun crime ; 
après ce fâcheux accident il ne voulut plus 
lui confier de commandement. 

J'ai ouï raconter à ce vieillard tous les 
détails de cette affaire; & la relation qu'il 
^n'en a faite ma été confirmée par des ofii- 
ciers très-inftruits de la manière dont il s'é- 
toit conduit , & qui n'aYoient pas la moindre 
relation avec lui. 

Il eft arrivé ici , depuis peu une troupe de 
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comédiens François ; c'eft une nouvelle ref- 
fource pour la cour. Ils relieront ici fix fe- 
maines ou deux mois. Le Landgrave, leur 
paye unefomme pour jouer pendant tout ce 
tems , deux fois par femaine ; c'eft à-peu- 
près tout leur bénéfice , car les habitans de 
Caflel, q;ii font calviniftes n'ont pas beau- 
coup de goût pour le fpeûacle. 

La falle de la comédie eft jolie , quoique 
petite; la loge du fond ; derrière laquelle eft 
une chambre affez fpacieufe eft réfervée pour 
la cour. Lorfque le Prince ou la Princeflefe 
lèvent, foit dans les entr'aâes , ou pendant 
la repréfentation , tous les fpeâateurs, qui 
ie trouvent dans Jes différentes parties de la 
falle , fe lèvent fur le champ , & reftent de- 
bout jufqu'à ce que leurs Souverains s'affoien^ 
de nouveau. 

Depuis l'arrivée de ces comédiens , la cour, 
a été très-brillante , & les jours de gala ont 
été plus fréquens. Il y en eut hier un très- 
fplendide. J'apperçus dans la falle d'aflem- 
blée deux hommes qui me parurent l'un & 
l'autre étrangers, fe faluant mutuellement 
avec beaucoup de politefle,.& d'un air de 
coniidération. Un moment après l'un des 
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deux m^a touché Tépaule , & me montrant 
du doigt Fautre , il m'a dit à Toreille , méfiez 
vous y Monfieur , de cet homme ; c'eft im 
grand coquin. 

Ce dernier eft venu à fon tour quelques* 
ÉÛnutes après , me dire ; a croyez- vous , Mon* 
» ficur , fi je vous moiitrois un fou, que vous 
w puffiez le reconnoître ? . . • • Le voilà, » 
a- t-il ajouté , en m'indiquant la perfonne qui 
m avoir d'abord parlé à l'oreille. 

Ceux qui connoiffoient Tun & Tautre 
lii'ont depuis aifuré , qu ils m 'a voient tous 
deux dit vrai. 

Je n'ai cité ce trait , uniquement qu'à caufe 
de fa fingularité , & pour vous prouver com- 
bien les manières de cette cour , & l'aiFeûion 
des courtifans les uns pour les autres , ref- 
femblent peu à la façon de penfer de ceux 
de St. James. 
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Cafel. 

slaP^ ville de Caffeleftfituée fur la rivière de 
Fulde, Elle eft divifée en vieille , & en nou- 
velle ville. La première eft la plus fpacieufe , 
& la plus irrégulière. La nouvelle eft bien 
bâtie; & c'eft celle, ainfi que vous Timagi- 
nez , fans doute , oii la nobleffe , & les offi^ 
ciers de la cour font leur réfidente. Les rues 
€n font larges & belles , mais affez mal pour- 
vues d'habitans. 

Outre le fpacieux château de la ville de 
Caffel , qui eft le palaij d'hiver du Landgrave 9 
ce Souverain a plufieurs maifons de plai-» 
fance , & nombre de châteaux dans diâférens 
endroits de (es états ; à peine eft-on forti M 
la ville , qu'on rencontre auprès des portes 
lin fuperbe édifice , qu'il habite jpenjlant la 
plus grande partie de Tété j les appartemens 
en font agréables & commodes , plufieurs font 
décorés de ftatues antiques d'une grande va-^ 
Unxn 
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Il ne s'y en trouve aucun qui foit affer 
fpacieux poitr pouvoir y exercer un certaift 
nombre de foldats; mais fon Alteffe fe donne 
quelquefois ce plaifir , qui eft un de fes amu- 
femens favoris , fur le haut de ce palais , qui 
a un toit plat , & très-propre à cet ufage. 

Il eft entouré de parcs , & de jardins très- 
vaftes , & très-ornés avec une fort belle oran- 
gerie. Il y a auffi une ménagerie , où Ton a 
raffemblé les animaux les plus curieux. J y 
ai Vu une très-belle lionne, qui a perdu de- 
puis peu fon mâle ; un éléphant ; trois cha- 
meaux en fort bon état, dont l'un étoit du 
plus beau blanc , les autres deux gris , & 
beaucoup plus hauts ^ue l'éléphant ; un âne 
d'Afrique, autrement nommé zèbre, animal 
fier & vif, avec une peau magnifiquement 
tachetée; une très-groffe renne; plufieurs 
léopards ; un ours ; & différentes éfpèces de 
finges. La coUeftion d'oifeaux eft , encore 
plus complète , on y en trouve plufieurs 
qu'on a tiré des Indes Orientales, 

L'académie des Arts , placée dans la nou- 
velle ville , renferme quelques antiquités , 
& d'autres curiofités , parmi lefquelles eft un 
JSû Jean en mofaïque , d'après un tableau de 
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Raphaël ; au-deffous on lit Tinfcription fui- 
vante : ^ 

Imaginem S. Johannes 

£x Italia advenaih 

In rarum rarse induflrix humanae monumentum 

Hanc collôcari juffit 

Fredericiis II Haffiae Landgr. 

A. MD. CCLXV. 

On m'affure que cet art de copier des ta- 
bleaux en mofaïque a été depuis peu porté 
à Rome à un plus grand degré de perfedion. 

On a placé dans le veftibule le tronc d'un 
laurier , avec cette infcription fur le mur de 
derrière : 

Quae 

Fer 0^0 princlputn Cattorum xtatis 
In amaenis Inclyti Cafîele 
Viridarii fpatiam floniit 
Laiirus 
Alt. Circiter Liv. Lat. IV. Ped. Rhénan. 
- Ad Tempora Heroum 
Serenifl*. Domus Haffi» 
Coronis Cingenda , 
Senio , fed non improlis , Emortua eft 
Ne vero tota periret 
Arbor Apollini facra 
Tnincum in mufeo fervari juffit 
Fredericus II. H. I. 
A. MD» C CL XI II. 
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On y montre auffi une épée , qui aété bé* 
nie par le Pape , & envoyée à un des Princes 
de cette famille à fon départ pour uneexpé- 
diiion à la terre iainte : j'ignore le carnage 
que cette arme facrée a pu faire des infidè- 
les : elle a unç apparence vénérable , & il 
ne paroît pas que tes fervices qu'elle a rendus 
l'aient fort ufée. 

Près du vieux château , & un peu fur le 
côté , eft une colonnade affez baffe , nou- 
vellement conlïruite ^ & deftinée à fervir 
d'ornement à l'ancien château^ quoique d'ua 
flyle d'architeâure tout-à-fait diffèrent. Le 
peu d'épallTeur des colonnes paroît d'autant 
plus remarquable qu elle eft voiûne de cette 
conftraâion gothique. 

Il y a quelque tems , qu'un joueur de go- 
belets vint à Caffet ; outre plufieurs autres 
tours rgres , il ptétendoit pouvoir avaler , Se 
digérer les pierres. Un oflîcier Heffois fe pro- 
menant devant le château avec un Angloïs , 
qui fe trouvoit alors à Caffel, lui demanda, 
ce qu'il penfoit de cette belle colonnade ? .... 
Elle eft très -bien, lui répondit l'étranger , 
mais fi vous deiirez qu'elle dure , il faut em- 
pêcher que le joueur de gc^elets n'en appro^ 
che à jeun. 
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Rien dans toute la Hefle y ne mérite mieux 
d'être admiré des voyageurs , que le temple 
gothique , & la cafcade de Wafenftein. II y 
avoit autrefois dans ce lieu un ancien bâti*- 
ment , qui étoit la maifon de chaffe des Prin- 
ces de cette famille. Il eft fitu^ au pied d'une 
haute montagne 9 & a été agrandi & reparé 
à diverfes reprifes. Mais le grand père du 
Landgrave aâuel, Prince qui avoit autant 
de goût que de magnificence , a fait arranger 
au c6té de cette montagne oppofé à celui oit 
eft cet édifice , une fuite de cataraâes faâi- 
ces, & plufieurs efpèces de jets- d'eau ^ du 
meilleur ftyle pofiible. 

Les principales çafcades font au milieu, 
& il y a de chaque côté des efcaliers formés 
par de larges pierres noires , de Fefpèce de 
telles à feu , qu'on a tirées d'un rocher affez 
éloigné. Chacun de ces eicaliers eft compofé 
de huit cent marches , qui s'élèvent du bas 
)ufqu au fommet de la montagne ; & lorfque 
l'on fait jouer leS|eaux , elles coulent par* 
deïïus , & forment deux chaînes non inter- 
rompues de moindres çafcades. En montant 
on trouve à des diftances convenables , qua- 
tre plate-formes y avec un fpacieux baffin au 
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milieu de chacune ; ainfi que des grottes , & 
des caves ornées de coquillages, de flalues 
denayades, & de divinités marines.... Il y a 
fur-tout une de ces grottes, que l'ondiftin- 
gue par le nom de grotte de Neptune , & 
d'amphitrite , qui eftauflî heureufemeni ima- 
ginée qu'exécutée. 

L'eau découle du fommet de cette monta- 
gne fous différentes formes : . . . . Quelquefois 
en cafcadesifolées, d'autrefois en larges na- 
pes femblables k de grands miroirs de criftal, 
dans un endroit elle eft interrompue par un 
roc compofé d'énormes pierres, placées artif- 
tement à cet effet. ... ^ y a aufli des fontai- 
nes, qui lancent Teau^ en colonnes de cinq 
ou ûx pouces de diamètre , à une grande hau- 
teur. ' . 

Tout cela confîdéré du bas ne fauroit man- 
quer de produire le plus bel effet. C eft une 
vue cependant dont je n'ai point eu le plaifir 
de jouir , car il n'a ceffé de geler depuis que 
nous femmes à Caffel, & lors que j'ai vifité 
"Wafenftein, les champs étoient couverts de 
pii ne m'a pourtant pas empêché de 
u fommet, quoique la mpntée par 
ut extrêmement difficile & gliffante. 
On 
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On à conftriiit fur la partie la plus élevée 
de la montagne un temple gothique, au 
fommet duquel eft un obélifque , Gouronnô 
par une ftatue coloffale d'Hercule appuyé 
fur fa maffue , dans lattitude de FHercule Far- 
nèfe* Cette figure eft de bronze , & a trente 
pieds de haut» En dedans de la maffue qui 
eft creufe , eft un efcalier par lequel une 
perfonne peut monter , & de la fenêtre qui 
eft au fommet, on a une vue très -étendue 
du pays des environSé 

Wafenftein eft , tout Conlidéré , un des 
plus beaux ouvrages de cette nature que 
j'aie jamais viu L'on m'a même affuré qu'il 
n y en avoit aucun en Europe qui pût lui 
être comparé. Il n'a point l'air d'un édifice 
moderne , & paroît , au contraire , avoir été 
conftruit par les anciens Romainsu 

Nous comptons partir d'ici fous peu de 
jours pour nous rendre à Brunfviçk. . . . 
Je ne fermerai ma lettre qu'à Gottingue ,*"oii 
nous ferons peut-être une paufe de quelques 
heures. * - 

P. S. Nous avons pris congé hier le Duc 
& moi de la cour & de nos amis , & fommes 
Tome IL D" 
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partis ce oiatin de Caflel; mais les chemins 
s'étant trouvés inondés par les débordemens 
extraordinaires de la Fulde , nous ayons été 
obligés de revenir fur nos pas. Un fort dégel 
qui dure depuis quelques jours ayant fondu 
la neige & la glace , a caufé ce débordement 
& rendu les chemins imprâtiquables. 

Il ne nous étoit plus poifible de nous 
montrer à la cour après en avoir pris congé 
en forme , nous avons dîné à Tune des tables 
des officiers ; j'en fors aâuellement , & ne 
fâchant trop quand nous poiurrons nous ren- 
dre à Gottingue y je ferai partir ma lettre 

ce foir. 

Adieu. 
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Brunfwick. 

^JrÈs que les chemins ont été pratiquables j. 
nous avons quitté Caflel , ce n'a pas été fans 
difficulté & fans coiurir quelque rifque à 
Munden, ville iituée dans une vallée; la 
Fulde eft jointe par une féconde rivière & 
prend le nom de Wefer. 
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Cette ville paroît fort expofée aux innon- 
dations. La route , aflfez longtems avant que 
[ nous y entraffions , & les rues les plus pro- 

ches de la rivière étoient encore fous Teau 
lorfque nous y avons paffé. 

Nous fommes arrivés le même foir à Got- 
tingue , ville très-propre & fort bien bâtie , 
fituée dans un beau pays. Son univerfité , 
fondée par George II , eft très- célèbre. Nous 
y avons très - peu féjourné , & il y a près 
d'un mois que nous nous trouvons à Brunf* 

Le Duc d'H . . • . y étoit attendu depuis 
quelque teiiis , & a été reçu à la cour avec 
toute la politefle & toutes les attentions 
imaginables. On la fort preffé d'iaccepter un 
logement au palais , ce qu'il à cru devoir 
refufer. Nous couchons chez dès particuliers; 
niais nous vivons, pour ainfi dire, à la cour, 
puifque nous y dînons conftamment , y paf- 
fons la foirée & y féupons , à l'exception 
de deux jours de la femaine que nous dînons 
avec le Prince Hérédit^re & lai Princeffe ^ 
dans leur appartement. 

La famille de Brunfwiçk-Wolfenbuttôl ne 
tire pas un plus grand luftre de fon antiquité, 

D 2 
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de ce qu'elle a donné des Impératrices à l'Al- 
lemagne , & de ce qu'une de (es plus jeunes 
branches eft placée fur le trône de la Grande- 
Bretagne , que des vertus & des talens de 
quelques - uns de fes Princes aâuellement 
vivans. 

Le Duc régnant a une converfation , des 
manières & des fentimens qui , dans toute 
autre pofition que celle où il fe trouve , lui 
mériteroient le titre d'homme fenfé & hon- 
nête. ' 

La Duchefle eft la fœur favorite du Roi 
de Pruffe. Elle aime l'étude , & fur-tout celle 
de la métaphy fique ; fes recherches , loin de 
l'éloigner , n'ont heureufement abouti qu'à 
la confirmer dans la croyance des vérités 
du chriftianifm». 

Les talens militaires & le caraftère du Duc 
Ferdinand font cpnnus de toute l'Europe. 
Comme particulier , il eft , on ne peut pas 
plus , poli , vit de la manière la plus fplen- 
dide , il pouffe à l'extrême l'attention à fa 
parure , il aime la variété & la magnificence 
dans les habits. 

Il a conftamment vécu à la cour de fon 
frère depuis l'arrivée du Duc d'H .... à 
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Brunfwick ; mais il a paffé l'été à la cam- 
pagne. 

Ce Prince a fervi fous fon oncle pendant 
la dernière guerre , & a commandé des partis 
détachés de la grande armée avec différens 
fuccès.Son aûivité , fon courage &fon amour 
pour la gloire ont paru dans toutes les oc- 
caiions ; depuis, cette noble ardeur, qui a fi 
fort éclaté dans (es premières campagnes y 
a été réglée & meurie par le tems , Tétude 
& la réflexion ; & s'il lui arrive par la fuite 
de paroître à la guerre en fa qualité de gé- 
néral, il eft certain qu'il s'y diftinguera 
autant par fa prudence, fa fagacité & fon 
jugement, qu'il l'a déjà fait par fa valeur & 
par fa hardieffe. Il a aûuellement le rang de 
lieutenant-général dans les armées de Pruffe 
& le commandement de la garnifon d'Hal- 
berftadt. 

Je ne parlerai point de fon époufe , . . . . 
on connoît en Angleterre fa franchife & fon 
enjouement ; FafFedion qu'elle a toujours 
eue pour le lieu de fa naiffance n'eft point 
diminuée par rabfence. 

Le Prince Léopold eft, on ne peut pas plus, 
aimable , il paroît fort attaché au duc d'H.... 

I>3 
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avec lequel il vit dans la plus grande intî* 
mité. 

Sa fœur , la Princeffe Augufte , eft chérie 
de tous ceux qui rapprochent , pour fon 
naturel obligaant,&fes excellentes qualités. 

Ces iî^i|trés'perfonnages dînent & fou- 
penl|t$lfôurs enfemble, à l'exception , ainfi 
que j^ Tai dit , de deux jours de la femaine ; 
qu'eux , les officiers de la cour & les étran- 
gers qui ont été invités , forment une com- 
pagnie de vingt ou trente per fonnes qui man* 
gent à la même .table. 

Le foir , Taffemblée eft plus nombreufe. 
Il y a une grande table pour le vingt-un , la 
' Ducheffe préfère ce jen^ {ïarce que c eft celui 
qui occupe le plus de joueurs à la fois. Le 
Duc régnant & le Prince Ferdinand font tou- 
jours de cette partie. 

La Princeffe Héréditaire joue de foncôtê 
1? quadrille, & choifit les afteurs ^fon mari 
ne joue jamais. En général , le jeu n'eft pour 
cette cour qu'un fimple amufement, elle 
cherche, autant qu'elle le peut, à en détour* 
ner. La pacheffe elle - même ne joue que 
itrès-pi5iit jeu.... Il faut être bien malheu- 
reux pour perdre plus de vingt piflx>les dans 
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fa foirée. Ainfi, tant que je ferai ici, je ne 
courrai aucun rifque de manquer à la réfo- 
lution que j'ai prife. 

Une des ailes du Palais eft occupée par 
la famille du Prince Héréditaire, Il a aâuel- 
leaient troiâ:iils & autant de filles , ils ont 
tous un très'-beau tein, ce qui eft commun 
à toutes les branches de la ligne de Brunf- 
vick. 

Il y a quelques jours que j'accompagnai 
le Prince Léopold & le Duc d'H . . • ^ daiîs 
une vifite qu'ils firent au Duc Ferdinand qui 
étoit alors à fa maifon de campagne , diftante 
d^environ fix milles de cette ville. C'eft 
dans cette retraite qu'il paffe la meilleure 
partie de fon tems. Il eft fort adonné à la 
culture des jardins, il s'occupe aduellement 
à deffiner & à faire préparer le terrein pour 
en- établir un nouveau dans le goût Anglois. 

Son ^Iteffe Séréniffime a fait le tour de 
fon parc avec le Duc d*H • • . . & lui a montré 
fes plans & les changemens qu'il méditoit. 
Le plus grand obftacle qui s'oppofe aux em- 
bélliflemens qu'il projette , vient de la futface 
du fol qui eft par-tout parfaitement égal & 
peu fufceptible de variété. 

D4 
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La malfon eft entourée d'un foffé , & con- 
tient un grand nombre d'appartemens. Les 
murs de chaque chambre font couverts d'ef- 
tampes depuis le haut jufqu'à deux pieds du 
plancher. Peut-être n'y a-t-il aucun palais 
ou maifon de particulier en Europe , oii il 
s'en trouve une fi grande quantité d'enca- 
drées & fous verre que dans celle-ci. Tandis 
que le Prince Ferdinand jo'uoit au billard 
avec le Duc d"H .... Le Prince Léopoîd & 
moi avons continué à les examiner; à peine 
avons-nous pu nous eh rapppeller une feule 
un peu paffabJe qui ne s'y trouvât. 

Son^Alteffe nous a dit , qu'il étoit auffi 
difficile que difpendieux de fe procurer une 
coUeftion de bons tableaux , & que rien n'é^- 
toit fi déteflable qu'un amas de mauvais : 
qu'en conféquence il avoit pris le parti d'or^ 
ner fon palais de tout ce qu'il avoit pu trou- 
ver de fupportable' en fait d'eftampes, qui 
après les beaux tableaux lui parroiffoient ce 
qu'il y avoit de plus agréable. Mais, a-t-il 
ajouté , en fouriant , les . murs dç chaque 
chambre un peu logeable en font entière*^ 
ment tapifies, & j'en ai reçu dernièrement 
\\n fuppléjnent aflez confid^rablç d'Angk^ 
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terre , qui m'obligera de conftruire de nou- 
veaux appartemens pour pouvoir les placer , 
M car j'ai toujours été dans l'habitude de don^- 
» ner un pofte honorable aux Anglois. » 

La compagnie avoit été priée à déjeuner ; 
& le repas s'efl: trouvé être un fplendide 
dîner. Nous n'étions que fix à table : quoi- 
que le notnbre des domeftiques qui nous fer- 
voient eût pu facilement fuffire à une tren- 
taine. Le Prince , qui eft toujours extrême- 
ment poli, a été dans cette occafion , on ne 
peut pas plus , afïable & enjoué. Il nous 
a porté phîfieurs fautes fuivant l'ufage An- 
glois , & il a commencé par celle du général 
Conway , qui a été fui vie de celle du cheva- 
lier H. Clinton , & , toutes les fois que fon 
tour eft revenu , il a porté celle de quelques- 
uns de nos officiers. , , . Vous n'aurez pas de 
peine à croire , que j'ai eu beaucoup de fa- 
tisfadion à connoître par moi-même quel- 
ques particularités de la vie privée , d'un 
Prince qui a paru avec tant cVéclat, & a joué 
xm fi grand rôle dans la dernière guerre. 

Comme il n'eft point rentré au fervice du 
Roi de Pruffè , & paroît uniquement livré 
aux amufemens cli^mpêtres , & à la fociété 
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d'un petit nombre d'amis , on croit qu'il ne 
prendra plus de part aux affaires publiques , 
mais qu'il paflera tranquillement le refte de 
fes jours dans fa retraite à l'ombre des lau- 
riers > dont il s'eil ii glorieufement couvert. 
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Brunfwick. 
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{A ville de Brunfwick eft fituée dans une 
plaine , fiur les bords de l'Ocker. Lesmaifons 
en général 9 y font vieilles,; cependant de- 
puis ces dernières années on en a conftruit 
quelques-unes de meilleur goût9& elle s'em- 
bellit tous les joiurs. 

Les fortifications ont caufé bien des maux 
à plufiei;^s villes d'Allemagne ; au lieu de 
les défendre , elles n'ont plutôt fervi qu'à af- 
fouvir la fureiu: des ennemis. C'eft pour 
cette raifon ^ que CaiTel & quelques autres 
qui étoient auparavant fortifiées, fe trou^- 
vent aâuellement démantelées. Cependant 
les fortifications de Brunfvick ont été dans 
la dernière guerre de la plus grande utilité , 
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& dans une occafion elles Tont préfervée du 
pillage , & ont fourni au prince Frederick 
qui eft aftuellement au fervice Pruffien, le 
moyen de faire une aftion , qui a dû lui eau- 
fer plus de fatisfadion que vingt viftoires 
n'auroient pu lui en donner. Elle eut lieu en 
1761 , peu après la bataille de Kirch-Den- 
kern , lorfque le Duc Ferdinand protégeoit 
Hannovre , non en conduifant fon armée dans 
cetEIeâorat, &enla défendant direôement, 
ainfi que Tennemi paroiffoit s'y attendre & 
le fouhaitoit probablement^ mais par une di- 
verfion , en attaquant avec de gros détache- 
mens, commandés parle Prince Héréditaire, 
leurs magafins de la Heffe , & attirant ainfi 
toute leur attention fur ce pays. 

Tandis que le Duc étoit campé à "Will- . 
hemfthall , obfervant les mouvemens de l'ar- 
mée de Broglio , ce Maréchal qui lui étoit 
très-fupérieur en forces , envoya un corps de 
vingt mille hommes aux ordres du Prince 
Xavier de Saxe , qui s'empara de WoliFem- 
butel , & inveftit peu après Brunfvlck. 

Le Prince Ferdinand , defirant fauver fa 
ville natale , hafarda un détachement de cin^ 
mille hommes de fon armée, toute f(nble 
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qu'elle étoit , aux ordres de fon neveu Fre- 
derick , ailîilé des confeils du Général Lucke- 
ner, avec ordre d'haraffer les ennemis, & 
de tâcher de faire lever lé fiège. Le jeune 
Prince fut à peine en marche , qu'il envoya 
un foldat chargé d'une lettre pliée autour 
d'une balle , avec ordre de l'avaler s'il ne 
pouvoit la remettre au Gouverneur : il çiit 
le bonheur de gagner la ville fans acci- 
dent. La lettre avifoit le commandant de 
l'approche du Prince , & lui indiquoit la 
nuit & l'heure où il comptoit arriver à un 
certain endroit voiûn de la place , qu'il lui 
défignoit le priant de lui en faciliter l'en- 
trée. 

Au milieu de la nuit & au moment conve- 
nu , le Prince tomba à l'improvifte fur la ca- 
valerie, ennemie , qui ne fe doutant point 
qu'il fût fi proche , étoit négligemment cain- 
pée à un mille de la ville : elle fut d'abord 
difperfée , & répandit tellement l'alarme par- 
mi l'infanterie , que celle-ci fe retira à- fon 
tour après une perte aiTez confidérable. 

Le matin de bonne heure , le jeune Prince 
entra à Brunfwick au milieu des acclamations 
de içs concitoyens qu'il avoit heureufement 
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affranchis des horreurs d'un fiège. Le Prince 
Héréditaire , ayant détruit les tnagafins que 
les François avoient dans la Heffe , fut rap- 
pelle par fon oncle , qui lui ordoana de ten- 
ter le fecpurs de Brunfwick. Tandis qu'il s*a- 
vançoit auffi vite qu'il lui étoit poflible , & 
étok déjà parvenu à quelques milles de la 
ville , il reçut la nouvelle de la levée du fiè- 
ge. A fon arrivée au palais dé fon père , il 
trouva fon frère Frederick à table , régalant 
les officiers François qu'il avoit fait prifon- 
niers la veille. 

L'académie de Brunfvick a été refondue , 
& le plan d'éducation perfeûionné, parles 
foins, & fous la proteftion du Prince Héré- 
ditaire. Il s'y rend des étudians de tous les dif- 
fèrens Etats d'Allemagne ; & il y vient même 
quelquefois d'Angleterre de jeunes gens de 
famille pour y être élevés. ' 

Ceux d'entr'eux qui fe deftinent au mili- 
taire , auroient peine à trouver dans aucune 
partie du continent 'autant d'avantages réu- 
nis qu'à l'académie de Brunfvick. Us y font 
fous la proteftion d'une femille fortement 
prévenue en faveur de leur nation. . . . Tou- 
tes les différentes fciences y font enfeignées 
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par dés maîtres , dont Thabileté eft imiver- 
fellement reconnue.... Ces jeunes gens y 
voient journellement une garnifon s'acquit-^ 
ter ponûuellement de tous les devoirs qu'exi- 
ge le fervice d'une place de guerre , & ont la 
faculté , en fe prévalant du crédit du Prince 
toujours prêt à l'employer en leur faveur , 
de pouvoir affifter aux revues des troupes 
Pruffiennes , lorfqu 'elles ont lieu à Magde- 
bourg & à Berlin. ... Ils ont peu d'occafions 
de faire de fortes dépenies , dans un lieu où 
ils voient rarement des exemples de gens qui 
fe ruinent par leurs extravagances , . . . . oii on 
eft peu diffipé , & où il règne peu ou point 
de débauche. 

J ai paflfé dernièrement un jour à Wolfiem- 
butel , qui eft aufli une ville fortifiée , l'an- 
cienne réfidence de cette femille. La biblio- 
thèque publique , y eft regardée comme une 
des plus complètes de toute l'Allemagne, & 
renferme plufieurs manufcrits curieux. On 
nous y a montré quelques lettres de Luther , 
& plufieurs autres écrits de la propre main 
de ce Réformateur. 

Ayant dîné avec le Colonel Riedefel , qui 
commande un régiment de Cavalerie dans 
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cette ville , je m'en fuis retourné par Salt^" 
dahUn. Ce palais eft le premier que j'aie vu 
conftruit prefque entièrement en bois. Ce 
qui n'empêche pourtant pas qu'il ne s'y trou- 
ve de très-beaux appartemens, & une gale- 
rie copfidérable de tableaux , dont quel- 
ques-uns paflent auprès des connoifTeurs 
pour excellens. Je me gardçrai bien d'em- 
piéter fur les droits de ces Meffieiurs , en 
m'hafardant à dire mon fentiment .fur leur 
mérite , ou leurs défauts ; quoique j'aie fou- 
vent vu des gens , tout auffi ignorans que moi 
fur cet article , décider d'un ton de maître , 
& de la manière la plus dogmatique. Les ter- 
mes techniques de cet art leur étoient fi fa- 
miliers , & ils les employoient avec tant de 
prodigalité , qu'ils s'attiroient l'admiration de 
tous ceux qui n'étoiçnt pas affez inftruits 
pour s'appercevoir , que toute leur connoif- 
fance & leur prétendu goût pour les beaux 
arts , ne confiftoient que dans l'étalage con- 
tinuel , & fouvent déplacé , de ces termes. 

Bien convaincu de ma profonde ignorance 
dans ces myftères , je me tairai fur ce^s ta- 
bleaux y & me contenterai feulement de dire 
qu'il me paroît que la galerie où ils font pla* 
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ces , eft une des plus belles qu'on puiffe vcir^ 
elle a deux cens pieds de long, cinquante de 
large , quarante de haut. 

On trouve aufli dans ce palais un cabinet 
de porcelaines de la Chine , contenant , à ce 
qu'on nous a affuré , fept à huit mille piè- 
ces. ... Et dans un autre plus petit , on nous 
a montré une coUedion d'affiettes groiffières , 
qui n'avoient d'autre mérite , que celui d'être 
peintes d'après les deffeins de Raphaël. 

La campagne des environs de Brunfwicfc 
eft agréable. J'ai été fur-tout charmé de voir 
plufieurs maifons de plaifance fituées près 
des murs , chofe affez rare en Allemagne , où, 
lorfque l'on s'éloigne des villes & des cours j 
on traverfe fou vent un grand efpace de pays 
fans appercevoir aucun édifice propre à être 
habité par l'ordre mitoyen entre le fouve- 
rain & le payfan. 

J'ai paffé la journée de hier fort agréable- 
ment chez milord de Weftphalen , dont la 
maifon eft fituée à quatorze milles de Brunf- 
wick. Ce gentilhomme a été attaché pen- 
dant toute la dernière guerre , en qualité de 
fecrétaire de cabinet, au Duc Ferdinand; 
emploi qu'il a exercé, à l'entière fatisfaftion 

de 
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(de ce Prince, dont il continue à mériter 
ïamitié & la confiance. 

Il a écrit rhiftoire dé ces méfeiorableîJ 
campagnes,, pendant lefquelles fon Prince a 
eu le commandement de Tarmée des alliés & 
a fait échouer toutes les tentatives des Fran- 
çois en Weftphalie ; quoiqu'il ait déjà mis 
depuis quelque tems la dernière main à cef 
ouvragé , des raifons politiques Font empê- 
ché jufqu'ici de le faire paroître. On eCphte 
pourtant qu'il fera publié par la fuite : l'on 
affure qu'il efl fupérieurement écrit ; ceux 
qui connoiflfent comme moi l'exaâitude & le 
dîfcernement de l'àutéur n'auront pas de pei- 
ne à ie croire, fur-tôut' quand ils fauront 

r t 

qu'il a été lui - même témoin oculaire des 
aôions qu'il décrit , & qu'il connoiflbit les . 
vues fecrètes du général , qui , vraifemblable* 
ment 9 a daigné revoir fon travail. 
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Brunfwick, 



N. 



OUS avons eu dernièrement ici deux on 
trois bals mafqués.... La cour ne s'y rend point 
en proceflion comme cela fe pratiqué à celle 
de Caffel. • . • Ceux qui veulent y aflifter s'y 
rendent féparément & à l'heure qui leur 
convient, 

Jl y a dans la falle une galerie particu- 
lière pour la famille régnante , où elle fe: 
place quelquefois à vifage découvert , & 
s'amufe à voir danfer. En général , elle y va 
mafquée , & fe mêle indifféremment & fami- 
lièrement avec le relie de la compagnie. 

Je ne fuis point étonné que les Allemands^ 
fur-tout ceux d'une haute naifTance aiment 
les bals mafqués , eux qui font fi fort excédés 
de cérémonies & d'étiquettes ^ & gênés par 
la diilance que la différence des rangs met 
entre des gens qui , fans cela , auroient été 
fait pour s'eftimer & vivre enfemble. J'ima- 
gine qu'ils fe prévalent volontiers de toutes 
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les ôecafion^ qui fe préfentent d'ufer du maf- 
que & du domino , pour jouir du plaifir de 
s'entretenir familièrement & en toute liberté 
avec d'autres êtres de leur efpèce. * . . J'eus 
une fois Favantage de dîner en compagnie 
avec le Duc d'H • . . . chez un officier génétUi 
Sa fœur fait les honneurs de k table , & ce 
feigneur lui ayant témoigné fa futprife dé 
ne l'avoir jamais rencontrée à la cour , ellô 
lui répondit que n'étant pas noble d'origine, 
elle n'avoit pas la Jiberté de s'y montrert 
Cela n'empêchoit pourtant pas que le fou- 
verain & les gens de la première diilinâion 
ne viijffentla voir chez elle. Tous fe plai^ 
gnoient des ufages du pays qui prî voient 
la cour de la préfence d'une dame qui lui 
auront fsLit le plus grand honneur* 

Le rang que le général occùpoît à l*ar- 
mée était un paffe-port fuffifant pour (a per- 
fonne , mais ne pouvoit être d'aucun avan- 
tage à fa fœur ; car cette étiquette s'obfervô 
avec la plus fcrupuleufe exaûitude envers 
tous ceux qui forit d'origine Allemande; 
quoiqu'on s'en foit fort relâché en faveur 
des étrangers , fùr-tout des Anglois , qui > à 
ce qu'on voit , ont moins d^égârd à la naif* 

£ 1 
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iance Se aux titres que toute autre nation.^ 
Les divertlffjmens publics de toute efpèce 
font aûuellement interrompus pour quelque 
tems , & la cour eft irès-déferte. ... Le Duc 
Ferdinand vît à la campagne, & îl y a quel- 
ques jours que le Prince Héréditaire eft parti 
pour Halberftadt , où il doit Séjourner au 
moins un mois pour préparer la garnilbn , 
& fon propre régiment en particulier , aux 
grandes revues qui vont bientôt avoir lieu. 
L'exaâitude & l'application continuelle à 
exercer les troupes font indirpenfables dans 
le fervice Pruffien , fans quoi toutes les dif- 
pofitions ^vorables du Roi pour ce Prince, 
& leur confanguinité ne fauroient IXTurer 
d'un feul jour de faveur pour Ton oncle , les 
talens perfonnels & les efforts continuels font 
les feuls moyens d'acquérir & de conferver 
celle d'un tnonarque aufU décidé Se anffi clair- 
voyant., 

La PrincelTe Héréditaire a quitté Bruef- 
TÎck , & eft partie pour Zell , où elle reftera, 
pendant l'abfence de fbn mari ,- auprès de la 
Reine de Danemârck. 

Le jeune Prince Léopold a auffi quitté la 
cour. Il fe tend dïreâement à Vienne, où 
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Ton fcroit qu'il fe propofe d'offrir fes fervices 
à 1 Empereur ; pour peu qu'il y trouve d'en- 
couragement , il fe dévouera entièrement à 
la maifon d'Autriche. En ce cas, il fera vrai- 
femblablement , lorfque la guerre viendra à 
fe déclarer, dans le cas de fe battre contre 
fes deux frères : circonftance à laquelle on 
fait ordinairement affez peu d'atte^ntion en 
Allemagne, où les frères ne fe font pas plus 
de peine d'entrer au fervice de différens 
Prince qu'on ne s'en fait en Angleterre de 
prendre parti dans différens régimens. 

Il y a toujours eii la plus étroite amitié 
entre ce jeune Prince* & fa fœur , qui n'a 
prefque ceffé de pleurer depuis fon départ. 

Sa mère foutient fon abfence avec plus de 
fermeté ; ce qui n'empêche pourtant pas 
qii^on ne s'apperçoive de fon inquiétude. 
Indépendamment de la privation de fon fils, 
elle eft affligée de l'idée de le voir paffer au 
fervice d'une cour où il pourra fe trouver 
forcé à faire la guerre à fon frère , pour lequel 
il eft aifé de voir qu'elle a la plus tendre 
amitié , ainfi que la plus jufte admiration. 

Je n'ai point été furpris qu'elle en parlât 
comme du plus grand homme vivant i mais 
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elle étend fes éloges ; jiifqu'aux qualités de 
fon coeur en quoi tout le monde n'eft pas de 
fon avis,... Ceft pourtant celle de toutes 
fes qualités dont elle parle avec le plus de 
complaifance, elle le nomme le plus digne 
des hommes , le meilleur des amis , & le plus 
tendre des frères : ce qu'elle en dit fe trou- 
vant uniquement fondé fur fa propre expé- 
rience y elle a les plus grandes raifons de 
periifter dans fon idée ; car 9 par tout ce que 
l'en ai appris > il paroit que le Koi a toujours 
eu les attentions les plus foutenues & la 
tendreiTe la plus marquée pour elle. 

Le départ du Prince Léopold a renouvelle 
Taffliâion qu elle avoit éprouvé à la mott 
imprévue de deux de fes fils. L'un périt dans 
Je camp des Rufles d'une maladie , fuite des 
fatigues qu'il avoit cffuyées pendant la cam-: 
pagne de 1769 qu'il avoit faite comme vo* 
lontaire. L'autre fut tué dans une efcarmouche 
vers la fin de la dernière guerre , ayant reçu 
im coup de feu à la gorge , il mourut de 
cette bleflure quinze jours après , fort regret» 
té de toute l'armée , qui s'étoit formé une 

très-haute idée dw mérite naiffant dç ce brave 
Prinçç, 



Lettre LVIIl. 71' 

Il écrivit une lettre à fa mère le matin d\i 
jour de fa mort , par laquelle il lui témoi- 
gnoit fon regret de fe voir arrêté de fi bonne 
heure dans la carrière de Thonneur , & com- 
bien il lui auroit été plus agréable d'avoir 
perdu la vie dans quelque aâion mémorable 
qui Taïu-oit illuflré , & dans Fexécution de 
quelque entreprife glorieufe digne de la va- 
leur de fes ancêtres. Il paroît cependant fe 
confoler en penfant que fa mémoire ne laif- 
fera pas d'être chère à un petit nombre de 
fes amis , & que fa refpeâable mère ne fou- 
bliera jamais. Il lui témoigne enfuite fa recon- 
noifTance de fes bontés & de fa tendrefle , 8r 
finit par ces mots que je rends aufll fidèle- 
ment qu'il m'eft poflible , & d'après ce que 
l'on m'en a dit. . • . J'ai fupplié la Duchefie 
de me les répéter; ce n'a été qu'avec diffi- 
culté & les yeux pleins de larmes qu'elle a 
daigné me fatisfaire , les voici : « Ma vue 
» s'obfcurcit, mes yeux ne diftinguent plus 
» aucun objet : heureux qu'ils aient encore 
» pu me fervir dans cet inftant à donner à 
>»ma mère ce dernier témoignage de mon 
» refpeft. » 
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Hannovre. 
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E Duc d'H . . . ♦ ayant réfolu d'aller faire 
fa cour à la Reine de Danemarck avant de 
quitter ce pays, a jugé à propos de profiter 
du moment où la PrinceiTe Héréditaire fe 
trouvoit avec fa cour pour s'acquitter de ce 
devoir. 

Je Fai accompagné à Zell ; & le lendemain 
^e me fuis rendu chez le Comte & la ComtefTe 
Pean, pour les prévenir de l'arrivée du Duc 
& pour leur demander quand nous pourrions 
avoir l'honneur d'être préfentés à SaMajefté. 
L'un & l'autre font attachés à la cour de 
Brimf^ick, & tandis que je déjeûnois avec 
eux , la Princcffe Héréditaire eft entrée & a 
fatisfait elle-même à ma demande. 

Le Duc & moi fommes retournés avant 
dîner au château où nous fommes reilés fort 
t^rd. Entre les deux repas il y a eu un con- 
cert, 8l la Reine a paru beaucoup mieu^ 
que nous ne nous y étions attendus» 
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Zell eft une petite ville , deftituée de coitt- 
tperce & d« maaufaâures , les maifons en 
font vieilles & de peu d'apparence , le tri- 
bunal oùlon juge en dernier reffort de toutes 
les caufes des Etats de la maifon Eleftorale 
de Brunfwick-Lunebourg y eft pourtant éta- 
bli , & ce font les procès que l'on y porte 
qui font vivre la meilleure partie de fes ha- 
bitans. 

Elle a été très-maltraitée par les François 
au commencement de la dernière guerre , & 
enfuite abandonnée au pillage, en revanche 
de la prétendue infraftion du Traité de Clof- 
ter-Seven. Cefticioùle Duc de Richelieu 
avoit établi fon quartier général , lorfque 
le Duc Ferdinand raffembla les troupes c^ui 
avoient été défarmées , & di^erfée^ immé- 
diatement , après cette convention^ 

Le château eft un fuperbe bâtiment , en- 
tourré d un foffé , & bien fortifié : c'étoit 
ci-devant, la réfidence des Duc de Zell, il 
a été reparé depuis peu par l'ordre du Roî 
d'Angleterre, pour la réception de fa mal- 
heiireufe foeur. Les appartemens en font fpa- 
ciçiix & commodes , & a^uellément très- 
bien meublés* 
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Les officiers de la cour, les filles d'hon-- 
neur, & tpus ceux qui (onf. au (ervice de 1;^ 
Reine ont en général l'extérieur le plus dé- 
cent , & témoignent rattachement le plus 
refpeâeux pour leur infortunée maitrefle^ 
Nous avons paiTé le peu de tems que nous 
avon^ féjourné à Zell à la cour, où tout pa- 
roiflbit , conforme aux ufages de celle des 
autres petits Princes Allemands , & difpofé 
de manière à rendre la fituation de la Reine * 
aufli fupportable que lescirconftancesleper- 
mettoient ; fa plus grande confolation , eft ^ 
fans contredit , la compagnie & la converfa- 
tion de fa fœur. Le féjour de cette PrincefTe 
à Zell paroît lui donner une efpèce de fa- 
tisfaâion ; mais au moment de fon départ Sa 
Majeflé , à ce qu'on nous a afluré , s'abandonr» 
ne de nouveau à fa triftefle , & à fon défef- 
poir. La Princeffe fait fon poffible pour lui 
infpirer du courage , & lui donne tous les ma- 
mens qu'elle peut dérober à fon mari & à fa 
famille. Bien loin d'imiter ceux qui faififlent 
le premier prétexte, pour rompre des liai- 
fons qui ne iauroient plus leur être utiles ^ 
cette vertueufe Princeffle à marqué un plus 
grand attachement à fa fœur depuis fon m^-^ 
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heur , que lorfqu elle étoit au faîte de la 
profpérité. 

La jexinettç , Tair ailable , & les manières 
obligeantes de la Reine lui ont concilié Taf- 
fedion de tous les habltans du pays. Quoi- 
qu'en parfaite fanté , & qu'elle parût con- 
tente , convaincu cependant que cette fatis- 
faâion n'étoit qu apparente , & une fuite des 
efforts qu elle faifoit fur elle-même ,. je me 
fuis fenti faîfi d'une fecrète mélancolie , & 
d'une trifteiTe qu'il m'a été impoiïible de 
furmonter , & qui ont duré autant que notre 
féjour à Zell. 

Nous nous fpmmes rendus de cette der- 
nière ville à Hannovre , & nous avons eu le 
plaifir d'y entendre le foir même de notre 
arrivée au concert le iW^edeHandel. Toute 
la bonne compagnie y a affifté , & cette oc- 
caiion nous a procuré celle de faire connoif- 
. fance avec le vieux général Sporkeno , & 
d'autres peçfonnes de diftinâion. Hannovre 
eft une ville propre , agréable & floriffante. 
Elle reffemble plus à une ville Angloife qu'au- 
cune de celles que j'ai vues jufqu'à préfent en 
Allemagne. Nos mœufs & notre façon de vi- 
vre s'introduifent tous les jours de plus en 



76 Lettre LIX, 

plus parmi les habitans. Uinfluence heu- 
reufe de refprit de liberté s eft communiquée 
à ce pays : on n'y éprouve point les trilles 
effets de la tyrannie , on lit fur les vifages de 
tous les citoyens laifance & la tranquillité 
dont ils jouiffent. 

Hanno vre eft régulièrement fortifiée , tous 
les ouvrages y foiy dans le meilleur état , les 
foldats «font fages & paiiibles , & , quoique 
la difcipline y foit moins févère quç dans 
quelques autres parties de l'Allemagne , ils y 
rempliffent exaâement toutes leurs fondions. 
Le général Sporken commandant en chef de 
Tarmée eft, on ne peut pas plus , humain : il 
ne Teft cependant pas au point de fermer les 
yeux fur les fautes qu'ils commettent ; & il 
les punit toutes les foisqulls fe rendent cou- 
pables de crimes , & leur fait fubir les pei- 
nes infligées par la fentence du confeil de 
guerre , il ne permet point aux officiers de 
les bâtonner pour des bagatelles. Cette ma- 
nière de châtier eft trop fouvent l'effet du ' 
caprice , les gens durs & cruels ne font que 
trop enclins a farisfaire cette paffion diabo- 
lique , qu'ils cachent fous une apparence de 
zèle & d'attachement a la difcipline. 
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Les foldats Hannovriens ne font point 
id'une taille aiiffi avantageufe que ceux des 
autres princes Allemands , ce qui vient de ce 
qu'on n enrôle perfonne par force dans TE- 
leûorat : tous les foldats s'engagent volon- 
tairement , tandis qu'ailleurs , le Prince choi- 
fit les payfans , les plus grands & les plus 
robuftes , & les force à prendre le moufquet. 
On convient , que dans une aâign , les trou- 
pes Hannovriennes font celles qui fe com- 
portent le mieux; & il eft certain, que la 
défertion eu plus rare parmi elles , que par- 
mi aucunes autres ; ce qui ne vient , fans 
doute , que de ce qu'elles ne font point for- 
cées à fervir , & de ce qu'elles font traitées 
moins durement que celles jdes autres puif- 
fances. 

Ce n'eft plus ici aôuellement la mode , de 
mettre autant d'exaditude que - ci - devant 
dans les exercices. Les officiers, en général, 
paroiflent méprifer nombrç de minuties, que 
Ton regarde ailleurs comme très-importan- 
tes. Il eft incroyable à quel point cette exac- 
titude^ y eft pouffée. 

A certaine parade , où le Souverain affiA 
toit en perfonne , ainfi que plufieurs offici^rs^ 
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généraux: je me rappelle d'avoir vu un gêné* 
rai très- replet , témoigner tout d'un coup le 
plus grand étonnement, comme aj^ercevant 
la chofe du monde la plus extraordinaire. U 
s'en fut tout tortillant au rang le plus éloigné. 
J'eus peine à concevoir ce qui pouvoit oc- 
cafionner chez fon Excellence une vivacité fi 
peu aiTortie à fon âge [& à fon tempérament. 
Tandis que tous les fpeâateurs âttendoient 
avec impatience de voir à quoi ce phéno- 
mène aboutiroit , il arriva à fon homme , & 
dans la plus grande colère , que la fi^tigue de 
fa courfe avoir encore augmentée ; il lui ar- 
racha le chapeau de deffus la tête , parce qu'il 
le crut mal retrouffé, & Fajufta à fa fan* 
taifie. Après avoir reparé cette incongruité , 
il retourna fe placer à la droite du Prince , 
avec un air fatisfait qui exprimoit combien 
iil étoit vain du fervice important qu'il ve- 
h oit de rendre à l'Etat. 

Deux jours après notre arrivée , j*ai étS 
m e promener à Hernhâufen , je m'y fuis ren- 
du par une fuperbe avenue , auflî large , & le 
dp uble plus longuç , que le mail de St. James* 
Le palais n'a en lui-même rien d'extraordi- 
nai re ; mais les jardins font aufli beaux que 
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des jardins , dans le goût Hollandois & plantés 
dans un terrein parfaitement uni , peuvent 
l'être. L'orangerie eft réputée une des plus 
belles qu'il y ait en Europe. Il y a ici une 
eipèce de théâtre champêtre dont on peut 
&ire ufage dans la belle faifon. L'amphi* 
théâtre , dont les lièges font de gazon , eft 
très-fpacieux; lafçène eft dans le même goût; 
les côtés font compofés d'arbres : & il y a 
quantité de cabinets de verdure & de treilles , 
entourées de haies fort élevées , où les ac* 
teurs peuvent fe retirer & s'habiller. 

Lorfque ce théâtre eft illuminé , & il Teft 
toutes les fois qu'il y a bal , cela doit pro- 
duire le plus bel effet. Les boccages , les 
berceaux & les labyrinthes , paroiifent ad- 
mirablement difpofés pour un pareil diver- 
tiftement. 

Il fe trouve dans ces jardins plufteiurs 
réfervoirs confidérables & nombre de fon- 
taines ; '& à l'un des côtés un canal qui a 
près d'un quart de mille de longi Je n-^ai 
point vu les fameux jets*d*eaux; on ne les 
a point fait jouer depuis mon arrivée £Han* 
novre. A tout prendre , nous y paftbns notre 
tems très-agiréablcment. Nous avons diné 
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deux fois chez le Baron de Lenth ^ chargé 
de la principale direâion des affaires de cet» 
Eleâorat, où nous avons trouvé tout ce qu'il 
y a de mieux dans le pays. Je fais tous les 
jours la partie de vhift du Maréchal Spor- 
ken , & pafle la meilleure partie de mon 
tems dans fon hôtel. 

Le Duc d'H... . ayant promis de fe trou- 
ver à certain jour marqué à Brunfvick ^ ^ 
nous partirons demain pour cette ville ; mais 
nous avons promis de revenir à Hannovre 
avant notre départ pour Berlin. ... En con- 
féquence , ma première lettre fera datée de 
Brunfvick, ou peut-être de cette ville après 
notre retour. 
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Hannovn. 

JW OUSÎ avons paffé une femaîne à Bnmfwick 
& fommes de retour ici depuis environ dix 
jours* Toute la famille du Prince , à Texcep- 
tion du Duc , de la Ducheffe , §t de leur plus 
jeune fille , en.eft aûuellement abfente. 

Dans 
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£)ans chaque cour les courtifans modèlent 
ordinairement leurs goûts & leurs mdeilrs fiiif 
celles dufouverain. Son exemple doit opéréi! 
encore plus fortement dans les petites cour^ 
d'Allemagne où les individus font plus rap- 
prochés que par -tout ailleurs, & paffent la 
meilleure partie de leur tems enfemble. Le 
goût que la Ducheffe a pour l'étude & le 
tems qu elle y emploie a mis les livres à la 
mode parmi les Dames de la couc : Son A1-* 
tefle Royale m'a donné la dernière fois que' 
j'ai eu l'honneur de la voir, ime preuve bien 
coiivaincante de ce goût. 

Une dame , dont l'éducation avoit été fort 
négligée dans fa jeunefTe , & qui étoit par-» 
venue à l'âge de raifon ^ fans s'apperCevoit 
que fon ignorance lui eût fait aucun tort ^ 
avoit obtenu , par le crédit de quelques-uns 
de fes parens , une place à la cour. Elle n'y 
eut pas été long-tems qu'elle vit que lacon- 
verfation ordinaire dans Tappart^ment de la 
Ducheffe rouloit fuf des objets dont elle 
n'avoit pas la moindre connoifTance; & que 
celles des Dames de cette Princeffe , qui' 
étoient le plus en faveur auprès d'elle , étoient 
précifément celles où l'on trouyoit le plus de 
Tomi II. F 
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littérature ; elle s'affligea pour la première 
fois , du peu de foin qu'on avo;t pris de fon 
éducation , & quoiqu'elle eût envifagé juf-- 
qu'alors,cette efpèce de fcience qui s'acquiert 
par la leâure , comme peu convenable à une 
femme de condition ; cependant , la voyant 
à la mode à la cour , elle prit le parti de 
s'attacher fortement à l'étude, afin de ne plus 
pafler pour ignorante. 
. Elle fit part de fa réfolution à la Duchefle ^ 
priant en même tems Son Âltefle , pour coin- 
i^encer , de lui prêter lui livre. La Princeffe 
approuva fa réfolution, & promit de lui don-^ 
ner l'un des plus utiles de fa bibliothèque ; 
elle lui envoya en efiet un diâionnairé Fran-? 
çois & Allemand. Quelques jours après Sbp9 
j^ltefle lui demanda ce qu'elle penfoit 4^cî8» 
livre ? C'eft le plus agréable que j'aie ]â|^ts 
vu. . . . Lqs fentences en font courte^ o£ fac^-, 
les à coipprendre , & les lettres , on ne peut 
pas mieux arranges ; elles font en lignai 
comme les foldats à la parade, tandis que daASv 
d'autres quej'ai eus en mains elles font mêlé^$> 
enfemble de la manière du monde la piùS 
confufe ,. comme la populace l'efl ordinaire* 
ment dans les places publiques i de forte 
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qu'il n'y a aucun plaifir à les regarder , 8S 
qu'il eft très -difficile de favoir ce qu-elles 
fignifient. Auffi ne fuis - je plus étonnée dit 
goût que Votre Alteffe témoigne pour Tétude* 

Nous avons dîné deux fois au palais depuis 
notre retour à Hannovre : la maifon ^ & lesr 
officiers qui y font attachés ^ tout eft fur le 
même pied que lotfqiiQ les Eléâeurs y fai-^ 
foieht leur réfidence ; Ton y monte régu- 
lièrement la garde. Les livrées des pages 8l 
des domeftiques font les mêmes qu'à Saint<>» 
James. La première fête à laquelle 'faï affifté, 
& que Ton y a donnée a été pour le Duc 
d'H . . . . , & la féconde pour le jeune Prince 
George de Hefle Damjiladt qui arriva quel-* 
ques jours après avec le Prince Erneft & 1$ 
Prince Charles de Mecklenbourg , frères de 
la Reine d'Angleterre > tous deux 4^uis le 
fervice Hannovrien* 

Je donne > comme auparavant y la plus 
grande partie de mon tems au Maréchat 
^l^rlceA. La converfation d'un général fenfé^ 
qui â paâTé cinquante ans de fa vie dans les 
armées , & une partie confidérable de ce 
tems dans les premières dighités qui lont 
mis à même de fe lier avec plufieUrs des 
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grands hommes d<e notre fiècle , ne faiiroît 
que devenir très - intéreffante* Je fuis en- 
chanté d'être à portée de m*inftniire par lui 
des divers événemens de la dernière guerre , 
dont les détails font fouvent rendus d'une 
manière bien différente , & quelquefois tout- 
à-fait oppofée. Lés bbfervations du Maréchal 
font judicieufes & fenfées , fon commerea 
eft agréable , & il s'explique avec la liberté 
d'un vrai militaire. Il a fervi fous le feu Maré- 
chal Daun dans l'armée des alliés , oppofée à 
celle qui étoit commandée par le Maréchal ' 
de Saxe dans la guerre de 1741 , & il fe 
rappelle plufieurs anecdotes curieufes , pro- 
pres à faire connpître le caraÛère de quel- 
ques-uns des chefs qui ont été à la tête des 
armées pendant cette époque mémorable.... 
U a la plus grande idée des talens militaires 
du Duc Ferdinand , & il affure que de tous 
les généraux , fous les ordres defquels il s'eft 
jamais trouvé , ce Prince eft celui qui lui 
paroît le plus capable de conduire une armée. 
U ajoute que , comme ce Prince a rarement 
aifemblé des confeils de guerre , ou fait part, 
aux officiers de ùs troupes , relativement 
à fes opérations 9 de ks plans en général ^ 
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lïîaîs uniquement de la^ partie qu'ils étoiettt 
chargés de ftire exécuter ; il leur aurait été 
difiîcile de fe former une jiifte idée de fa 
capacité , tandis qu'ils férvoient immédiate- 
ment f^is fes- ordres j mais que lui (Maré-^ 
chai Sporken ) ayant quelquefois commandé 
des corps détachés , le Prince avoit été dans 
k cas 'de 1^ 'ouvrir à lui, & de lui communi- 
quer (es. projets , ce qui lui avoit fait" con* 
noître toute l'étendue & la profondeur de 
foh génie. Il avoit fur-tout admiré là netteté 
& la précifion des inftruftions qu'il lui avoit 
remifes par écrit : elles étoient toujours ac- 
compagnées de la defcriptîon la plus exaâe 
& la plus détaillée du pays qu'il devoit tra- 
yerfer, chaque village , chaque ruiffeau ,, 
chaque fondrière , chaque bois & chaque 
éminence s'y troûvole^it foigneufement dé- 
crites , & il y joignoit les conjeâures les plus ^ 
judicïeufes fur lés deffeins des ennemis avec 
d^s direâions fur le parti le plus convenable 
à prendre dans les différentes occafions , & 
fuivant l'exigence des cas. 

Tout bien examiné , le Maréchal paroif- 
foit convaincu que la majeure partie des 
fuccès des alliés > pendant la dernière guerre 
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en Weftphalie;, étoit due à la prévoyance; 
à la pnidence & à la fagacité dn général* 
\Jn ,événemeïit mémorable , cependant , de 
cettç guerre;, qu'oa a cité comme la preuve 
la phts complète de ces qualités , lui paroir-^ 
fait en être moins Iç réfultat que celui de 
la valeur & du courage de quelques régi- 
mens , & de la bonne conduite d'un petit 
noflibre ^'officiers ûibalternes : il ajoutoit ^ 
que les louanges qu il donnoit aux talens 
militîiires du Duc ^ ne pouvoient être attri^ 
buées à l'attachement qu'on hii auroit foup- 
çonné pour ce Prince , puifqu 'il n'étoit point 
lié avec lui, qu'au contraire , ils avoient eu 
quelque difficulté au fujet de ce qui s'étpit 
paflfé entr'eux aru fiàge de Caflel, dont il 
nous a dit le$ particularités , & l'affaire étoit 
de nature à n'êttë jamais parfaitement ou* 
Wiée. 

Les fentimens nobles^ généreux & intègres 
de ce vénérable vieillard,lui font le plus grand 
honneur & jm iauroient être affez admirés. 
Il eft refpeâé de tout le monde, & écouté, 
comme un oracle. Parmi ceux quicompofent 
fa fociété , il y a plusieurs perfonnes à-peu- 
près du même âge que lui , qui étoient de 
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toutes les '■ parties de George II , & ne le 
quittoient guère toutes les fois*qu*il vifitoit 
fes états héréditaires où il avoit fftis naiffanceé 
La mémoire de ce Monar<{uè eft ici en vé- 
nération. J'ai oui fes contemporains , tous 
autrefois du nombre de (es favoris , raconter 
mille petites anecdotes à fon iujet, qui prou- 
voient à la fois la bonté du cœur de ce Roi 
& leur reconnoiffance. J'ai conclu ,- diaprés 
tout ce qu'ils m'en ont dit , que ce Prince 
étoit naturellement d'un caraûère très^focia- 
ble , & que toutes les fois qu'il fe trouvoit 
à Hanno vre , il mettoit abfolument de côté 
cet air peu commuhicatif & cette gravité 
qu'il BSeâok en Angleterre ; vivant familié-^ 
rement , fans contrainte > & de cette manière 
ouverte qae les Princes , aitifi que les pay- 
{ans 9 prennent ordinairement lorfqu'ils font 
avec Wgeifô qu'ils aiment ^ & dont ils font 
sûrs d'être chéris. 

Ce ne font pas feulement les amis particur 
liers de ce Monarque , qui parlent de lui avec 
tendrefle , & avec refpeft ; ces fentimens 
font ceuSc des gens de tous les états de cet 
Ëleâorat* Rien ne fait plus honneur à fon 
caraâère ât à fa mémoire , & ne prouve 
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mieiix ^n équité ^ que. la façon dont il s 
gouverné des fujetts , fur lefquels il avoit uxt 
pouvoir f^s bornes ; il'ne s'ieneft jamais prér 
vahi , & lès. a <:onduit avec la même dou- 
ceur & la même modération , dont il àuroit 
pu ufer' envers ceux dont les droits /ont dé- 
fendus par les loix , & protégés p^ la Coiifr 
fitution. ^ 

; Les dçyx vifites que j'ai faites à Hanôo- 
vre , ont fervi à me confirmer dans Iqs idées^ 
favorables que j'avois conçues du caraâèré 
des AUeinands. Une des circonftances les plusi 
défagréables des Voyages , eft celle d'être 
obligé de fç féparer des gens avec lefquels* 
on s'eft lié , au pioment où on commence * 
fentir tout ce qu'ils valent ^ & que Ton s'yt 
attacha. 'Çomiôe nous touchons au . moment 
du les revues en Pruffe vont coiamen^er ^ 
pous avons déjà pris congé deiios amis,,&i 
nous nous préparons à reto^irner demain ma* 
tin à Brurifvick ; après y avoir paiTé un jour 
ou deux , nous tâcherpns de nous rendre à; 
tems à Potfdam. 

Je ne laifferai point après moi , toutes lesi 
connoiffances précieufes que j'ai faites . pen-»: 
dant mpn féjour à Hanno vrc, • • . A notre der^. 
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akr voyage nous y avon^ renj^bnlré M. F. . • ,. 
^Is de Milord F.... Il a été dépuis lorsi de 
toutes nos parties , &il hoitô accompàgnetla à, 
Brunfvicfc&àPotfdam. : ^ 

LETTRE LXI. 

. ^ ■ • 

r 

Potfdam. 

A.»..„,^..:.™.™ 

trouvé la Princeffe Héréditaire ; il n y avoit 
que peu de jouris qu'elle étoit revenue de ^ 
Zèli , Qii elle avoit Idiffé la Rçioe ,de D^nne- 
çïarc eo parfaite fanté. La Princeffe réfidôit 
avec fes enfans à Antonttunruche ^ maifonde.' 
plaifancje , éloignée de peu de milles d^ Btimf- 
vick- Elle nous a invités le Duc de H;..,, 
M. F . • . . & moi , à dîner avec elle , la veille 
du jour de notre départ pour Potfdato. Ce 
même matin ayant parhafard fait un tour de. 
promenade de très-bonne heure dan^ les jai:-; 
dins du palais.. •• J'y ai trouvé le Duc de 
Brunfviçk/. ... Il m'a appris , qu un exprès qui 
yenoit d'arriver , avoit apporté la nouvelle 
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de la mort de la Reine de Dannemarc • • • • oii 
avoit fu quelques jours auparavant qu'elle 
avoit été attaquée d'une fièvre putrideé.,« 
Il a ajouté, qu'à l'exception de lui &'de fa 
famille , perfonne de la cour ou de la ville 
il'en avoit connoiffance , & il m'a recomman- 
dé de n'en rien faire paroître à la Princeffe, 
qui en feroit, on ne peut pas plus , afFeftée; 
fon intention j étant , après que la compa» 
gnie fe féroit retirée, de lui envoyer une 
perfonne , qui l'inftruiroit de toutes les cir- 
conftances de ce trlfte événement. s. 

Lorfque hous fommes entrés , nous avons 
trouvé la Princefle un peu inquiète de l'éfat 
de fa fœur , ^ • • . cependant plutôt raflurée 
qu'effrayée des nouvelles qu'elle avoit reçues 
ce jour-là par la pofte. 

Elle nous a montré fes lettres.... Elles con*- 
tenoient les détails des difFérens fymptomés 
delà maladie, & fêmbiûieiit annoncer qu'elle 
il'aur<>it pas de fuites dangereufes. Incapâ-' 
ble'de foutehir f idée de la mort de fa fœur , 
elle en a interprété favorablement toutes les 
eipte^ioni : k Coftipagnie s'^A prêtée à fon 
illufion , & Ta confirmée dans- fa façon de 
penfet. Cette fcène à été périible & doulou- 
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reufe , pour moi qui favois ce qui en étoiu 
. Le foir ^ en retournant à Bninfvrick , noui 
avons rencontré le gentilhomme ^ chargé par 
le Duc , de lui annoncer la mbrt delà Reine 
de Dannemarc • • • • nous avons foupé ce mê- 
me foir à la cour 5 & avons pris cotïgé de cette 
illuAre fanulle. La DucheiTe itî'a remis une 
lettre , pour fon fils , le Prince Frédéric , à 
Berlin ^ qui , à ce qu'elle m'a dit , me feroit 
utile dans cette ville , où elle contribucroît 
à me procurer une réception telle que je pou- 
vois la defirer. ^ 

A r^tre arrivée à l'hôtellerie , nous y 
avons trouvé une nombrôufe compagnie ; on 
ne voyoit que danfe , & toute la maifon ré-^ 
tentiffoitdu (oit dès inûtutaens. Il eu d'ufags 
dans toute l' Allemagne , an ùi^iagç des Bour- 
geois de célébrer les néces au cabaret. Com-^ 
me il y avoit peu d'apparence que nous puf-*- 
fions dormir de- toute la nuit; au lieu de nous 
mettre au^ fit , nou^ av^ns démandé des che^ 
vaux de pôfte, & fotâmes partis de Brunf-* 
trick vers les trois heures du matin. 

Nous fommes arrivés dans l'après-midi à 
Magdebourg. Toute la route eft parfaite- 
ment unie ,1e Duché de Magdebourg produit 
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beaucoup de beftïauz , Se une grande qtîan^ 
tité de grains y les parties qui n'en font pas 
marécageuies ôc. couvertes de bois étant 
très-fertiles. J'ai vu ici peo oii point de clô- 
tures , ou de haies ; il en eft de même de tou- 
tes les autres parties de l'Allemagne, à l'ex- 
ception de celles qui entourent les jardins 
ou lés parcs des Princes. 

Le Roi de PrulTeia Ton repréfentant à la 
Diète de l'Empire « en fa qualité de Duc de 
Magdebourg. La capitale , qui porte le même 
nom que le Duché, eft une ville confidérai* 
ble , bien bâtie , & très-fortifiée ; on y fabri- 
que du coton y des toiles , des bas , des.gants , 
& du tabac ; mais les principales manu&âu- 
res font celles de laine Sl dé foie. 

Les draps d'Allemagne font eii général fort 

inférieurs .à ceux . d'An^eterre & deFrahce*. 

Cependant, les oftciers Pruflîens, affurent 

que le drap bleu foncé qu'oA.y&brique,ainix: 

que , dans les autres Etats du Roi , quoique 

"er, eft d'un meilleur ufage , &a plufr 

ce , après avoir été porté quelque 

e le pins fin fabriqué en Angleterre 

ace. Ce qu'il y a de fur, c'eft que 

eu Pruilieneftpréfëràble à celuide 
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toute TAUemagne. . • • La ville de Magde- 
bourg , eft avantageufement fituée pour lé 
commerce; la communication avec Ham- 
bourg par le moyen de FElbe , eft , on ne peut 
pas plus , commode ; & elle fe trouve placée 
^ntre la haute & la baiTe Allemagne. Ceft 
auffi la plus forte place des Etats de Sa Majefté 
Pruffienne ; oii il a établi fes principaux ma- 
gaûns & {es fonderies. En tems de guerre » 
' c'eft le réduit , où il place les objets les plus 
précieux qu il veut mettre à Fabri d'un coup 
de main. 

Les lieux où il s'eft paffé des chofes ex- 
traordinaires 9 ne fuiTent-ils renommés que 
pour cette feide raifon, mlntéreffent davan- 
tage que les pays les plus floriffans , ou les 
plus belles villes où il n'eft jamais |rien arri- 
vé d'extraordinaire. L'imagination, éveillée 
parla vue des premières, prête fur le champ 
une forme & des traits 'aux perfohnages que 
rpn n'a jamais vus ; .... on croit les entendre 
parler, & les voir agir; les paflions font exci- 
tées , & l'efprit occupé ; les maifons , les riviè- 
res & les campagnes qui les environnent , tien- 
nent lieu de poëte & d'hiftorien , & retracent 
avec une nouvelle force les événemens dont 
on a oui parler. 
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En traverfant ici TElbe avec le Duc'de H.. .7 
je hii ai rappelle TafFreux fpeâacle que don-*^ 
na dans ce même lieu le général Autrichien 
1 Tilly y qui ayant pris 1^ ville d'aflaut y aban« 
donna fies citoyens , fans égard au fexe ou à 
rage , à la cruauté & à la brutalité de fes 
&)ldats ; outre le mafiacre général , ils don<^ 
nèrent les preuves les plus horribles de la 
barbarie la plus révoltante Se de leur inhu** 
manité : il nous a été impoffible de confidérer ' 
de fang froid , cette partie de la rivière que 
trois ou quatre cens des habitans trouvèrent 
moyen de traverfcr pour fc fauver,... ils 
ûirent les ieuls de vingt mille qui échappè- 
rent à cette boucherie. 

Cette trifte cataftrophe a fourni matière à 
la converfation de la plus grande partie de 
cette journée. Il étoit inutile de tant difcourir 
iiir un événement de cette nature > avec un 
Seigneur dont Famé étoit auifi feniible que 
celle du Duc. ... Le fimple récit fuffifoit pour 
y ùiixe nai^tre des réflexions fenfées ^ & qui 
faifoient Téloge de fon cosun 

Cq pays eft bien cultivé , & fertile même 

^ i deux lieues par delà Magdebourg , enfuite 

le ibl dévient plus ingrat > & à peu de dif« 
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tance de Brandebourg , il eu tout-à-fait nud ^ 
&: auffi fablonneux que les déferts d'Arabie* 

Brandebourg , ville qui donne le nom à 
TElçûorat, eft fort petite , elle eft divifée 
en ville vieille , & en ville çeuve par une 
rivière qui les fépare Tune & l'autre du Fort. 
Tout fon commerce coniifte en quelques mar 
nufaâures d'étoffes de laiiies y qui y ont été 
établies par des François que le Roi y a atti- 
rés , & auxquels il a accordé quelques (ecours* 
Le nombre des habitans fe monte tout au 
plus à quinze cens. 

En entrant dans les villes de gamîfon Pni£- 
iiennes on eft arrêté à la porte j TofEcier de 
garde s'informe de votre nom , d'où vous 
venez , où vous allez , & écrit vos réponfes, 
La même chofe fe pratique en France, quoi- 
qu'avec moins de formalités & d'exaftitude. 

Lorfqu'oû apprend que la perfonne qui 
arrive a le titr^ de Duc , la garde ordinaire-- 
ment fe met fous les armes. Quant à celui de 
Milord , on y fait moii^ de cérémonie , tant 
en Fxa^ce qu'en Allema£;ne : fouveot des 
gens qui n'y ont aucun droit le prennent 
dans l'étranger ; & on le donne afle^ ordi^ 
nairement à tout Ai^kns qui parolt au^deiTu^ 
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du commun ; mais celui de Duc , en Allema^ 
gne , eft généralement attaché à un Souve- 
rain , & eft plus refpefté que n eft le titre de 
Prince. Tous les fils des Ducs dans ce pays 
le portent en naiftant , leur nombre fôt-il 
auffi confidérable que celui des enfans du 
vieux Roi Priam. 

Nous fommes depuis hier au foir à Pots- 
dam ; vous obferverez que j'ai profité de la 
première occafion pour vous apprendre cette 
importante nouvelle. 
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Potfdam. 

i^E lendemain de notre arrivée dans cette 
ville, j'ai fait vifite au Comte de Finkenf- 
tein pour lui demander le moment 011 le Duc 
d'H .... & moi pourrions avoir l'honneur 
d'être préfentés au Roi , le priant en même 
tems de nous obtenir la liberté 4'affifter aux 
revues. J'ai été , on ne peut pas plus l[^r- 
pris, lorfquece miniftre m'a dit qu'il falloit 
que j'écriviffe à Sa Majefté pour en avoir 

cette 
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Cette permiffion , que je poiivois comptei? 
de recevoir fa réponfe dès le lendemain. Il 
m'a paru bien fingulier que je duffe écrire au 
Roi pour une affaire auffi peu impottante j 
mais le Comte m'a répondu que c^étoit Tu- 
fage , ainfi jemyfuis fiir le champ conformé* 

'Le lendemain matin un des dohieftiquel 
de la maifon de Sa Majefté eft venu me de-» 
mander à Tauberge , & m'a remis urte lettre 
cachetée à mon adreffé , fignée du Roi, païf 
laquelle ce Prince me marquoit , que commet 
la cour ne tarderoit pas à fe rendre à Berlin , 
le Miniftre qui y feroit de fer vice feroiÉ 
favoir au Duc d^^.*.. & à moi le mortienf 
cil nous pourrions y paroître, & que nous 
étions les maîtres d'affifter à toutes les revues# 

Le fôir nous avons été préfentés au Prince 
& à la Princeffe de Pruffe , qui réfident pref- 
que toujours à Potfdam. Ce premier éft d'une 
taille avantageufe , beau , & d'une figure 
niartiale) âgé d'environ trente-cinq ans. Là 
Princeffe eft de la branche de ttéffe Darmf- 
tâdt , & reffemble beaucoup à fa tante , que 
nous avions vue à Carlfruh ; nous avons 
gli l'honneur de fouper deux fois avec euii 
Tom^ It^ G; 
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pendant le peu dé féjour que nous avons fak 
à Potfdam. 

Le Prince & tous les officiers ont été oc- 
cupés tous les matins à leurs préparatifs. 
Hier , pour la féconde fois , le Roi a paffé 
fept mille hommes en revue. Le fils du Prince 
de Pruffe , qui eft un enfant de fix ou fept 
ans, y a affifté à pied avec fon gouverneur, 
& n'avoit aiKun officier ou domeftiqueàfa 
fuite. Il étoit confondu avec les autres fpec- 
tateurs ^ fans la, moindre marque de diftinc- 
tion. En ayant témoigné ma furprife à celui- 
ci: en France , lui ai*je dit, il n'en feroit pas 
ainfi ; le Dauphin , à Tâge de ce Prince , ne 
fe montreroit à une revu? qu'en carrofTe • 
ayec un détac|iement de gardes- du-corps à 
fa fuite; mais ici , le Roi & le Prince paroif- 
fent également fouhaiter que leur fucceffeur 
foit élevé durement, &fans qu'on lui infpire 
de très • grandes idées de fon importance ; 
i^algré tQUS U^ foips c\^a on fe donné pour 
le^. écajTter , çlles ne naiflent que trop tôt. 

t-es troupes étoient rangées fur une feule 
Iig|îe , le long des fommets de quelques cô- 
teajiix ; çUe en font defcend^e^ par un terreia 
efcarpé & très - inégal , faifant continuelle- 
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nient feu par gcandes divifions pendant tout 
le chemin y jufqu au moment où elles font 
arrivées en plaine; oit elles fèfoçt acquit* 
tées de diflSérentes manœuyres. Gomme nous 
devons partir dans peu potir Berlin , où la 
grande revue de la^garnifon de cette capitale 
doit avoir lieu , je. ne vous parlerai plus 
d'évolutions & d exei:cice$ Juiqu'alors*» 

Nos matinées , depuis :qae nous foi^mes: 
ici , ie font toujours paffées aVec les troupei 
qui étoient aux champs ; le reAe de Tavant- 
dîner a été employé à voi^r ce qu'il y- a de 
curieux dans (^ette ville* Les maiibns en £bnt 
bâùes en jettes. pi?(r^ de. ta^e Uanches , 
prefque toutes font neuves , & à-peu-près-, 
de k i»ême hauteur. Le$ rues en font régu* 
liètçes^ biett pavée», & on y troMve quel- 
que^ édifiçesî pii|f>lic5 tr^srfpinitfueux ; de forte 
que Pot^m a tp'Ut ce qu il Êtut ppur form^ 
une ville îigréabjie, fo|îipo(é que p« ce mot 
Ton ettteâde les rues , les muraiUes 9 & Tap* 
pareace extérieure. IV^ii^â Tony ajoute une 
idée plus compofée & que Von prétende y 
aanexer^ cçUe du âni , de ran]Meuhleiâeftt 9 & 
des commodkés de Fintérieur ; en ce cas ^ 
Votjdam eft réellement une pauvre viUe, 

G 1 



100 Lettre L X I f. 

Le Roi ayant témoigné le plus grand defir 
poiir laugmentation & rembelliffement de 
celle-ci , plufieurs particuliers riches y ont 
bâti des Qiaifons , en partie pour lui faire 
leur cour , & en partie , parce qu'en les 
louant, ils s'étoient imaginés qu'ils retire- 
toient un bon intérêt de leur argent. Mais, 
ùomme les a\ignientation$ ne ie faifoient pas 
auffi promptement qu il l-auroit fouhaité , Sa 
Majefté a fait bâtir toi^t-à-la-fois plufieurs 
rues à fes dépens/Cette opération a fur le 
champ réduit le prix des loyers , & les pre- 
miers quis'étoieiît empreffés d'en conftruire 
ont reconnu qu'ils avoient mal placé leurs 
fonds. 

Les villes ^ en général , fe forment graduel- 
lement à mefùre que le nombre des Habitans 
augmente , & ils bâtiffent des maifons plus 
fpacieufes & plus commodes en proportion 
de leur opulence; mais ici, il çn eft tout 
autrement , on commence par élever les édi- 
fices dans Tefpérance que la belle apparence 
de leurs façades , femblables aux Nymphes 
de Circé , charmeront les pafTans , & attire- 
ront des habitans. Jufqu'à préfent leur attrac- 
tion n'a pas été bien forte ; car il y a peu 
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de villes aufli mal peuplées que Potfdam , 
quoique les maifons y foient louées à vil prix 
aux marchands & aux artifans. 

Je n'ai pas été peu furpris en la parcou- 
rant , de voir des ceintiurons , des culottes & 
des vefles de buffle , pendues aux fenêtres des 
plus belles maifons pour les faire fécher: fea 
ai demandé la raifon , & on m'a dit que cha- 
que chef de famille étoit obligé de loger deux 
ibldats,& fou vent même davantage ; que leurs 
appartemens, du moins la plus grande partie, 
étoîent au premier étage^Jk qu'ils demeuroient 
dim ceux dont les fenêtres donnoient fur la 
rue; on ffl'aafiiiré qu'il en étoit de même à 
Berlin. Le Roi aime mieux loger fes foldats 
chez les bourgeois que dans des cafernes : cette 
raifon doit être une réponfe fuffifante auxôb- 
jeâions des militaires qui voudroient que Ton 
en conftruisît en Angleterre pour les troupes, 
fuppofant que fans cela , dles ne fauroient 
être bien difciplinées ; car on ne fauroit s'at- 
tendre , ni ibuhaiter qu'elles fuflent fpus une 
plus févère. difcipline que celles: de Pruffe. 
: rimagine que les foldats de cette nation 
font logés dans des maifons particulières pré- 
ifêrafctemeiït aux cafemes- , par des confidé* 

G3 
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rations diamétralement oppofées à celles qiû 
produifent le même effet en Angleterre. . . < 
Notre parlement ayant toujours marqué la 
plus grande, avèrfion de placer les foldats 
dans des cafernes , & ayant jpréféré de les 
loger chez leis bourgeois^ afin que des liaifons 
d'amitié & de confraternité puffent s'établir 
endre les foïdatt^ & leurs concitoyens , & que 
les premiers- rie fe regardaffent pas comme 
formant un corps abfplument diftinâ & ifolé ^ 
dont l'intérêt n'auroit rien de conunun avec 
celui des autres individus qui compofent la 
nation , & n aliroit d'àUtre obligation que 
Celle d'obéir implicitement en tout tems & 
dans toutes ies ôccafions aux ordres émanés 
de la çourohne* 

On regarde ici comme peu convenable 
de loger des corps nombreux dé gens armés, 
enfemble d'ans des cafernçs , crainte que du- 
rant l'oblcurité dfi la nuit , ils ne vinffent à 
former des complots préjudiciables à la dif- 
cipline, & dangereux pour le gouvernement: 
ceci ne £auroit arriver de jour ; car alors 
ks officiers fonf^réfens, & loffqueles foldats 
A)ht fous les armes ils n*ont pas même la 
liberté defe parler; quand ils ne font ^ de 
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fervîce , tout leur tems eA employé à net- 
toyer leurs armes , leur bufFeterie , leurs 
habits , & à fe préparer à monter leurs gardes. 
J^magine que c'eft-là une partie des raifons 
qui engage le Roi de Pruffe à préférer lés 
maifohs particulières pour le logement de 
fes troupes ; à tout autre égard les cafernes 
feroient beaucoup plus convenables & plus 
conformes à Tefprit du gouvernement établi 
dans fes états. 

Le palais de Potfdam , que Ton nomme 
autrement le château , eft un fuperbé édiiSce, 
accompagné de très-beaux jardins. Je ne vous 
en ferai point la defcription , je craindrois 
de vous ennuyer; ce qui m'y a paru le plu^ 
extraordinaire , c eft que l'appartement le 
plus magnifique èft le cabinet d'étude ; les 
ornemeni5.en font d'argent mafïif ; lé bureau , 
les fculptuires de la table, & les tablettes 
pour les livres, font dû meilleur goût. 

La perfdnne qui nous coriduifoit a demandé 
fi nous Voulions voir là garderobe du Roi ? ... 
Lui ayant répondu que oui , il nous a mené 
dans l'appartement oîi fes habits font dépo- 
îés ; il rie rèîTembldit en rien à celui de fa 
bibliothèque. Toute fà gardèrôbe confiftoi^ 

G 4 
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en deux jufte- au- corps bleux, doublés de 
rouge,, un defquels étoit un peu déchiré ; ..,. 
en . deux vefles punes , dont les devans 
étoient tachés & couverts ^e tabac d'Efpa- 
gne } • M • en trois paires de culottes )aune$^ 
Se en un habit complet de velours bleu , 
brodé en argent, qu'il ne met que dan$ les 
grandes occaiions» 

Je m'étois d'abord imaginé que notre cou- 
dufteur s'étoit procuré quelques vieux habits 
du Roi , & les avoit placés là pour amufer 
les étrangers j mais après m'être bien informé, 
on m'a affuré que ceux , dont je viens dç faire 
mention , avec deiix uniformes qu il a à Sans- 
Souci , forment toute fa garderobe. Notrç 
conduâeur nous a dit qu'elle n'avoit jamais 
été plus confidérable ; quant à l'habit ,dç 
velours , if avoit près de dix ans , & étoit 
encore tout aufîi bon que neuf H eft sûr 
que fi les tignes le ménagent autant que Iç 
Roi Fa ménagé jufqu'ici , il durera ai|ffi long- 
tems que Mathufalem. . . , Il y a dans U même 
chambre quelques étendards de cavalerie ; 
au lieu d'être quarrés , comme ils le font 
ordinairement, deux ou trpis ne font autrQ 
çhofç que dç ûmplçç figurçç d*^gle§ fçulp» 
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tées en argent, fixées au bout d'un bâton# 
Dans la chambre à coucher où le feu Roi 
eft mort , on a ôté de la partie inférieure de 
la fenêtre qui donne fur le jardin quatre car- 
reaux , & on y a fubftitué un morceau de glace 
qui occupe Içur plade : on nous a dit que le 
plus grand plaifir qu eût eu Sa Majefté pen- 
dant fa vie , avoit été de voir manœuvre): 
ks troupes , & qu'il avoit confervé cette 
pailion jufqu à fon dernier foupir : fe trou* 
vaut confiné dans fon appartement par fa 
dernière maladie , il fe faifoit afleoir auprès 
de la fenêtre & les regardoit à travers les vi- 
tres , ce qui avoit engagé à l'arranger de la 
manière que je viens de décrire pour qu*il 
pût les contempler plus à fon aife ! fa foi-» 
bleffe augmentant avec le mal ; il ne pouvoit 
plus fe tenir affis , & il falloit qu il reftât cou- 
ché toute la journée fur un lit de repos» Tou- 
tes les fois qu'il paroiffoit s'affaiffer , on Tap- 
prochoit de la fenêtre , & onfoutenoit fa tête 
qu'on tournoit du côté de la campagne ; on y 

^*appercevoit d'abord que la vue. des foldats 
fous les armes lui fervoit de cordial , & ra« 
pimoit (es efprits .... à force d'en faire ufa^» 

ge y ce remède devint à la fin inutile , • • • fes 
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yeui s'obfcurcif ent , .... on eut beau lever fa 
tête ; il ne put plus difcerner ces objets ii ché- 
ris , & il expira. 

Voilà ce qui s'appelle avoir confervé fa 
paillon dominante jufqù'au dernier moment^ 
& ne s'en être pas même détaché à la mort. 

LETTRE LXIIL 

Potfdam. 

S 'ai été deux ou trois fois à Sans-foucy , peu 
éloigné de Potsdam. Le Roi habite conftam- 
ment Tancien palais ^ excepté lorfque des 
gens de la première diftinûion viennent paf- 
fer quelques jours avec lui : alors il les re* 
çoît dans le palais neuf, & y demeure avec 
eux pendant tout leur féjour. 

La galerie eft ornée d'une quantité confi- 
dérable de tableaux , parmi lefquels il fe troiï- 
ve plufieurs originaux très - eftimés. . . . Les 
plus précieux font de Fécole Flamande. . ; i 
Quelques pefonnes qtti paffwt polir corinoit 
fcurs , & qui le font vraifemHAlcmeht, puit 
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qiie je ne fâche pas qu'on ait des raifons fulP- 
fifantes de leur contefter ce titre , afftirent 
que le Roi , eft un mauvais juge en fait de 
peinture ; ils citent , pour appuyer leur allé- 
gué , la quantité de tableaux ordinaires dont 
il a fait laquifition : quoi qu'il eh foit, il eft 
certain que Sa Majefté s'embàrrafle , on ne 
peut pa^ moins , de ce que penfent ces pré- 
tendus connoiiTeurs ; il achète , adikûre , & 
avoue hautement fon goût pour les morceaux 
qui lui plaifent^& qu'il croit exccUehs , fans 
faire attention à ce qu'eux ou d'autres ert 
peuvent dire : il lui éft fort égal qu'on J)rë- 
tende qu'un tableau foit de Raphaël, du 
Guide, ou dùCotrège; s'il n'y découvre au- 
cune beauté ^ il le dit tout franchement , & 
préfère celui d un peintre obfciir , ou moder- 
ne qui lui plaît. 

Cette conduite en fait de peinture, ell regar- 
dée par plufieurs amateurs comme une efpèce 
de blafphêpie , & le^ fcandalife plus que tout 
autre genre d'impiété : un peintre , grand côil- 
noiffeur, que le Roi avoit piqué , èri refiifant 
plufieurs tableaux qu'il Im âvoit vantés, 8ë 
en achetant d'autres qu'il avoit dénigrés , di- 
Ib^it, (en parlant de ce Monarque:) cet 
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homme s'imagine , parce qu il joue parfaite- 
ment de la flûte , qu'il a été loué par quel- 
ques poètes , & philofophes y & qu'il a gagné 
dix ou douze batailles , qu'il doit fe connoî- 
tre en peinture ; mais favoir fe battre , efl: 
une chofe , & fe bien connoître en tableaux 
en eft une autre, & c'eftce qu il apprendra 
à fes dépens. 

Peu de tems après là dernière paix , le Roi 
de Prufle a jette les fondemens du nouveau 
palais de Sans-Soucy , qui eft aâuellement 
tout-à-fait fini : c'eft , fans contredit , un no- 
ble & fuperbe édifice. Les offices font à une 
grande diftance du corjps du logis auquel ik 
font joints par une double colonnade qui 
produit le plus grand effet. Le frontifpice 
du palais paroit en quelque façon éclipfé par 
le grand nombre de ftatues dont on a préten- 
du le décorer* Elles forment pour la plupart 
des groupes repréfentant des fujets tirés des 
métamorphofes d'Ovide. Uaiîn dôme ter- 
miné par une couronne foutenue par les trois 
Grâces. Le Duc d'H .... a prétendu que trois 
grenadiers Pruffiens auroient été beaucoup 
plus propres à cet ufage.. Il y a aurez-de- 
çhau^^e du milieu > uiw.gr^nde falle^ dont 
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le parquet , les côtés , . & le plafond font de 
marbre : on la noinme Ija Grotte ,&'fes orne- 
tnens correfpondent à cette dénomination. 
Pour que cet appartement foit habitable, il 
faut que le tems foit extrêmement chaud* En 
Italie il feroit délicieux. Le plafond en eft 
bas & voûté , & foutient un focond apparte- 
ment à tous égards , dans les mêmes propor- 
tions , excepté qu'il eft plus élevé : ce der- 
nier eft auffi en marbre. Les autres apparte- 
mens font magnifiquement meublés , & ornés 
de tableaux , ils ont la plus belle apparence. 
Bien des gôns les trouvent ridicules parla 
profuiion des ornemens. Il faut avouer , que 
For y a été prodigué outre mefure. 
. Précifément vis-à-vis du vieux palais de 
San3-f<>uci , & immédiatement à l'entrée des 
jardins , Milord Maréchal a bâti une maifon , 
où il réfide conftamment. Vous avez fans 
doute , oui parler de ce Seigneur ainfi que 
de Tes qualités eftimables. Nous nous fom- 
mes empreffés dès notre arrivée de lui aller 
rendre nos devoirs; &" avons dîné plufieurs 
fois depuis à fa table. Voici Tinfcription qu'il 
a fait placer fur le devant de fon hôtel. 
FREDERICUS IL 

KOBIS HJgC OTIA FECIT. 
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Attenant à cet édifice efl im petit jardin ^ 
avec une porte , qui communique à ceux du 
Roi de Sans-fouci , de forte que Milorden a 
la jouii&nce : le Roi de fon côté a une clef 
du petit )ardin de Milord , & en fait fouvent 
ufage pour vifiter ce Seigneur. 

Nous partons demain pour Berlin. Adieu* 



N 
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Berlin. 

ovs ibounes arrivés ici au moment o& 
Ton étoit le plus occupé à ie préparer pour 
la revue. Qci ne voyait dons les i^iies que des 
foldau exerçant 9 & des officiers s'agitant^ 
allant & venant de Fair du monde le plus 
^(fËûîé. La viUe reilembloit plutôt au camp 
dLUXhe armée , q^*à la capitale d'un Royaume 
ida^s k plus profonde paix. Lc^ cour elle- 
miême aucoit pu pal&r pour la tente d^ln gé- 
Tth:àk à fon lever. ... A Texception desMinif- 
tces étrangers 9 & d'uu petit nombre de voya* 
gfiurs 9 toftç ceux qui s*y trouvoient, ( il n'y 
avoit pjoûit de femmes ,) étoient en uni* 
formes. 
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". . 

Le miniftre Britannique M. Harris ^ ac- 
compagna le Duc d'H . • • . le jour que nous 
fûmes préfentés au Roi , un fils du Prince dfç 
ICaunitz, & quelques autres étrangers le fa-^ 
r^ntenmêmetems. Le Comte Reufe, cham- 
bellan , nomma les perfonnes à Sa Majefté à 
mefure quelles avancèrent : ce MonarquQ 
s'eatretint affez long-tems avec le Duc d'H...« 
& dit quelques mots à tous ceux qui .eurent; 
rhonneurde lui rendre leurs hommages ^ fa 
figure, & (es manières font, on ne peut pas 
plus , expreffives. . • . Il paroiffoit de très bon- 
ne humeur , & parla à tous (es ofiiciers d'un 
air aifé , enjoué & affable^ Pe leur côté , 
ils fe préfentent devant leur maître avec Taffur 
rance convenable aux militaires, & ne font 
Çoint ufage de ces termes b^ 8f flatteurs, fi 
fort en yogue dans les autres cours , & qui 
feroient peu gputés: dans çel]:e-ci. 

^-e Roi a féjpiurné ti:ois jo^irs à Çerlin avant 
qjui|B de commec^jer les revues ; U paffoît tou;s 
l,çs matinsi qujçlc[ues, beijrps dai^s le parc , où 
quatre à cinq m^Ue hon^fl:jes ayoient ordre 
de fe rendre , non pour y être exercés., mais 
uniquement pour que Sa Majjefté pût exami- 
i^er rétat de chaque corp^ eqi particulier : on 
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ne fauroit s^imaginer Tattention y 8c Vexaùi* 
tude qu il y apporte : le colonel du régiment 
dont-il étoit queftion fe promenoit à fes côw 

• 

tés 9 prêt à répondre à fes queflions , & à te-^ 
cevoir (es ordres & fes inilruâioos. Par ce 
moyen, ce Prince, connoît non-feulement, 
Fétat de fon armée , en général , mais encore 
Textérieur , le degré de difcipline , & la force 
de chaque corps en particulier. , 

Le nombre total des troupes paffées en re- 
vue étoit de trente fix à trente huit mille hom- 
mes , compofé de la gamifon de Berlin , & des 
troupes reparties dans quelques-unes des vil- 
les & des villages du voifinage. Cette armée 
a paru trois matinées confécutives en campa- 
gne , & chaque jour fes manœuvres ont été 
différentes. Je vais tâcher de vous donner 
une idée de celles du dernier, plus récen- 
tes pour moi que celles des précédent. 

Au point du jour , environ huit mille hom- 
mes font fortis de Berlin , commandée par un 
officier général ; & ils ont pris poffeffion d'un 
village , fitué fur un terrein élevé , diftant 
d'environ deux ou trois milles. Une heure 
après , le Roi en perfonne a joint Tarmée , 
qui étoit raffemblée hprs des portes : il Fa 

féparée 
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îéparée en trois colonnes. Deux officiers 
généraux fe font mis à la tête chacun d'une 
divifion , & lui-même s eft chargé du com- 
mandement de la troifième :, elles ont marché 
par trois routes différentes pour fe rendre 
au village , où le détachement étoit pôfté ; 
Tattaque & la défenfe de ce village ont feules 
rempli cette dernière Journée. 

A mefure que Tarmée avançoit, elle étoit 
canonnée par le village : il n'étoit pas vrai- 
femblable qu'elle en fouffrît confidérable- 
ment, parce que les chefs des colonnes les 
faifoient avancer avec précaution & prendre 
diâerens détours pour qu'elles fliffent moins 
à découvert. 

A la fin elles fe font jointes dans une 
plaine fpacieufe , voiiine du village , mais 
protégée , & à couvert des batteries au 
moyen d'une éminence qui les couvroit. 
Là le Roi a rangé l'armée fur deux lignes ^i 
tandis qu'elle étoit occupée à cette manœu* 
vre , elle étoit en sûreté ; mais elle ne pou- 
voit parvenir au village fans traverfer la 
hauteur , & fans effuyer tout le feu des 
canons ennemis. Il fallok , par çonféquent ^ 
gue cette marche s'exécutât avec toute la 
Tomt II, H 
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célérité poffible » & autant que cela feroît 
praticable en confervant fes rangs. L'aile 
droite a été chargée de lattaque. Dès que 
le iignal a été donné , les tambours & les 
fifres fe font tous fait entendre à la fois» 
Les foldats ont avancé brufquement ; une 
nombreufe artillerie , compofée de canons 
de campagne , placée à des diûances conve- 
nables , s'eft approchée avec la même rapi- 
dité , & de niveau avec la première ligne. 
L'ardeur avec laquelle elle a chargé , & le 
feu continuel de fon artillerie étoient fur- 
prenans. Lorfque cette ligne s'eft trouvée à 
portée du village , les foldats ont commencé 
à fe fervir de leurs fuills. Dans cet inter- 
valle Tennemi n'a cefTé de faire feu de fes 
canons & de fes moufquets. Le Roi , pen- 
dant l'attaque , étoit placé entre la première 
ligne & le village ; à peine étoit-elle parve- 
nue aux haies dont il étoit entouré y que les 
affiégés ont ouvert ime nouvelle batterie. 
Sa Majefté a fait un iignal , la première 
ligne a paru en défordre , & s'eft repliée 
fur la féconde qui s'eft ouverte en plufieurs 
endroits , & s'eft enfuite refermée gu mo- 
ment que cette première a eu paiTé. Alors 
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la féconde a marché à Tattaque , comme 
avoit fait la première. Elle a aiiffi été repouf- 
fée ; •••• on a fonné la retraite , & Taîle 
entière s'eft retirée. Un corps de cavalerie 
a paru dans ce moment foirtir du village & 
s'avancer pour charger Tarmée qui et oit en 
défordre ; il a été chargé à fon tour , & cul- 
buté par la cavalerie de Taile droite. 

Un corps d'huffards , forti auffi du village , 
Ta pourfuivie & haraffée : il étoit quelque- 
fois repouflfé par les foldats qui fe retour- 
noient & tiroient fur eux , & quelquefois 
par des partis détachés de cavalerie qui les 
obligeoient de reculer. ♦ 

Ces différentes manœuvres ont duré depuis 
cinq heures du matin jufqu à midi , que les 
troupes ont repris la route de Berlin. Je ne 
faurois trouver d'expreflions aifez fortes pour 
vous donner une idée de la perfeftion avec 
laquelle ces évolutions fe font faites ; le Roi 
lui-même n'a pu s'empêcher de louer la 
manière dont la cavalerie s'étoit acquittée 
de fes différentes charges. Je n'en avois ja- 
mais vu jufqu'alors un corps aufïî cotifidé- 
rable , & ne m'étois point imaginé qu il fût 
poffible de manœuvrer en galopant , & de 

H z 
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garder en même tems fes rangs & (es diftan^^ 
ces avec autant d'exaâitude qu elle venoit de 
le faire. 

D'après ce principe , que la vélocité eft 
égale au poids , elle tâche de compenfer la 
légèreté de fes chevaux par la rapidité de 
leurs mouvemens. On accoutume les hu^- 
fards Pruffiens , non - feulement à haraffer 
les troupes dans leur retraite , mais encore 
à charger en corps comme la cavalerie. Le 
feu Général Seidlitz , qui paffoit pour le meil- 
leur officier de cavalerie qu'il y eût en Eu- 
rope, a mis les dragons Pruffiens fur le meil- 
leur pied ; & on ^ffure qife c'eft à la vive 
charge qu il fit à leur tête qu eft dû le gain 
de la bataille de Rosbach. Depuis cette épo- 
que , le Roi s'eft occupé très-férieufement 
de ik cavalerie ; elle eft^parvenue au point 
de pouvoir charger en corps & au grand 
galop. ^ . 

Les cuiraffiers font la fleur des troupes 
Pruffiennes : leurs habits font de buffle • & 
ils portent de pefantes cuirafles de fer qui 
couvrent tout le devant du corps , & font à 
répreuve du moufquet. 

J ai oublié de vous dire que Tinfanterie 
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^Voit ordre de pouffer des cris en avançant 
pour attaquer le village , & que les Pruffiens 
ont adopté cet ufage : oh ma affuré que le 
Roi penfoit que ces cris encourageoient les 
foldats,& les empêchoient de penfer au danger 
de leur fituation. Il y a à proportion beau- 
coup plus'de tambours dans les troupes Pruf- 
fiennes que dans les autres , ce qui part vrai- 
femblablement du même principe. 

Le dernier foir des revues, il y eut con- 
cert & fouper au palais du Prince Henri. La . 
Reine y affifta, ainfi que les frères du Roi, 
le Prince Henri lui-même, à le Prince Fer- 
dinand, avec leurs époufes, auffi bien que le 
Prince & la Princeffe de Pruffe , le Prince 
Frederick de Brunfvick , fa femme , & une 
nombreufe compagnie. Je profitai de cette 
occafion pour remettre au Prince Frederick 
la lettre que fa mère m'avoit donnée ; elle 
Tavoit prévenu d avance de mon voyage de 
Bedin. 

Le Roi ne sY eft point trouvé ; il affifte 
rarement à de pareilles fêtes. Toutes les heu- 
res qu'il n emploie pas aux ^affaires , il les 
paffe à lire ou à s'entretenir avec le petit 
îiombre de gens qu'il aime, & avec lefqueU 

H3 
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il vit familièrement. Le Prince Héréditaire 
de Brunfwick eft aâuellement celui qui le 
quitte le moins ; ce choix fait autant d'hon- 
neur au difcernement du Roi qu il en fait à 
ce Prince. 

Le palais du Prince Henri eft un des plus 
iiiperbes édiHces de 3erUji. Ce Prince eft celui 
de tous les fujets du Roi qui vit le plus fomp- 
tueufement ; il entretienr un très-grand nonl- 
bre de domeftiques , prefque tous jeunes & 
beaux , très-richement vêtus. Le feftin qu*il 
adonné dans cette occafion étoit magnifique. 
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Berlin^ 

JjtE lendemain des revues , le Roi , fuivi J 

de fon neveu , du Prince de Pruffe & du 
Prince Héréditaire de Brunfvick , eft parti 
pour Magdebourg, où on a formé un camp 
de quinze mille hoQimes. Enfuite il fe rendra 
en Siléfie , & ira de-là vifiter fes nouvelles 
acquifitions de Pologne, d'où il ne reviendrai 
Potfdampour le plutôt que dans ûx femaine^* 
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Sa Majefté ^t deux fois par année cette 
même tournée* ••• Certainement aucun des 
Rois 9 régnant aâuellement en Europe , n'a 
une connoiflance auffi parfaite de fes états 
& de fes fujets que ce Monarque. . • • Son 
abfence de Berlin n a occafionné que peu de 
• relâchement dans le fervice journalier , & 
aucun dans la difcipline des troupes. A peine 
les revues étoient- elles finies que les exer- 
cices ont recommencé : quinze cens ou deux 
mille hommes de ceux qui compofent la gar- 
jiifon y manœuvrent prefque tous les matins 
dans le parc , outre ceux obligés de fe rendre 
à la parade pour monter la garde ordinaire, 
. Une revue , telle que celle que j'ai tâché 
de vous décrite 9 eft, fans contredit y un des 
plus beaux fpeâacles qu'on piiiffe imaginer; 
mais toutes les fois qu'un fpeâateur fenfé 
^ penfe aux moyens qu'oq emploie pour 

rendre le pauvre malheureux foldat capa- 
ble d'exercer avec cette étonnante ponûua- 
lité , il gémit fur ce qui doit lui en avoir 
coûté pour parvenir à ce degré de perfec- 
tion : la difcipline Pruffienne y vue de loin y 
& en gros , eft très-belle ; ;nais y confidérée 
de près ^ & en détail ^ elle eft révoltante. 

H 4 
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Lorfque le jeune payfan arrive au régi- 
ment , on le traite d'abord affez doucement ; 
on lui enfeigne à marcher , à tenir la tête droi- 
te, & a porter fon fufil ; il n'efl: point alors 
queftion de mauvais traitement , &, ne réufsit- 
il pas même dans (es premiers efiais , il neû, 
point châtié : . . . . on lui donne le tems de fe 
dé^re graduellement de fa timidité , & de 
fa mal-adrefTe : • . • • on fe garde bien dans ces 
premiers momens de l'abafourdir , ou de le 
réduire au défefpoir , & on a foin de lui ca- 
cher une partie de la févere difcipline à la- 
quelle il fe trouve foumis. Lorfqull s*eû un 
peu familiarifé avec fon nouvel état , on lui 
enfeigne l'exercice , d'abord feul , enfuite 
avec deux ou trois de fes camarades. On ^ne 
s'en remet point de ce foin à un caporal ou 
à un fergent ; c'eft le devoir d*un officier 
fubalterne : on peMt voir , tous les matins dans 
le parc de Berlin , les lieutenans des divers 
régimens , exerçant avec la plus grande ponc- 
tualité quelquefois un feul homme ; d'autres » 
deux <5n trois à la fois ; & dans le cas où le 
jeune foldat de recrue a la moindre diftrac- 
tion , ou qu'il montre du dégoût , la canne 
de l'officier fixe fon attention > & il conti- 



Lettre LXV. 121 

nue à s'en fervir d'une manière toujours plus 
fenfible jufqu à ce quHl foit parfaitement au 
fait de rexercice, . . . On lui apprend à refter 
conftamment fous les armes , & à s'y tenir 
auffi immobile qu'une ftatue ; . . . . on le pré- 
vient ^ que fes membres ne doivent fe mou- 
voif qu'en conféquence du commandement , 
& non à fa volonté ; . . . . que touffer , par- 
ler , éternuer , font des fautes impardonna- 
bles ; & lorfque le pauvre diable eft auffi inf- 
tfuit qu'on le défire , on lui fignifie qu'à pré* 
fent qu'on connoît ce qu'il fait faire , la moin- 
dre faute de fa part fera punie avec la plus 
grande rigueur : & en fuppofant même qu'il 
emploieroit tous les momens qu'on lui laiiTe , 
à nettoyer fes armes , à prendre foin de fes 
habits , & à répéter l'exercice ; c'eft tout ce 
qu'il pourroit faire que d'éviter le châti- 
' ment; encore s 'it arrive qiie fon capitaine 

ibit d'une humeur capricieufe ou févère; le 
malheureux perd même cette foible efpé- 
rance. 

Quant aux officiers , quoiqu'ils foient 
exempts de punitions corporelles , ils ne font 
pas moins obligés que les iimples faâionnai- 
xes à une attention continuelle : les fubal^ 
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ternes font prefque toujours de garde , ou 
occupés à exercer les recrues : le capitaine 
fait qu'il fera blâmé par fon colonel , & qu'il 
ne peut efpèrer d'avancement , fi fa compa- 
gnie n'eft pas aufli bien dreïTée que les au- 
tres : le colonel perd entièrement les bon- 
nes grâces du Roi , fi fon régiment vient à 
manquer en quelque partie du fervice: le 
général eft refponfable de |a difcipline de la 
brigade , ou de la garnifon dont il a le com- 
mandement : le Monarque ne s*en rapporte 
point à ce que ce dernier lui dit à ce fujet ; 
il examine tout par lui-même , de forte qu'à 
commencer par Sa M ajefté ^ & defcendant 
jufqu'au dernier foldat^ tout le monde eft 
alerte : & comme le Roi , qui eft le principal 
reflbrt , ou le primum mobiU de toute la ma- 
chine 9 ne fe relâche jamais ^ les fiicultés de 
chaque fubalternj font toujours en exercice. 
L'effet que produit cette conduite , eft que 
l'armée Prufiienne eft la mieux difciplinée , 
& la plus prête à entrer en campagne à l'inf- 
tant qu'on le defire , de toutes celles que 
l'on connoit aâuellement » ou de toutes les 
troupes qui on; jamais exifté. D'autres 
Souverains ont tâché de porter chez eux U 
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difcipline au même degré de perfeftîon ; ils y 
ont employé d'abord le plus grand zèle : mais 
il a été refroidi par le tems, & par de nouveaujc 
objets qui ont partagé leur attention : ils s'en 
font alors remis pour cette opération aux foins 
d'un général en chef ; celui-ci à un autre d'un 
rang inférieur : de cette manière , le relâ- 
chement, ayant une fois commencé à un cer- 
tain point , s'eft accru , & a fini par s'intro- 
, duire par-tout. La perfévérance du Roi de 
Pruffe eft au contraire fans exemple 9 & for- 

I me y fans contredit , ime des parties les plus 

frappantes du caraftère fingulier de ce Mo- 
narque. 

Tous les efforts que l'homme de Tefprit le 
plus vigoureux eft capable de faire dans les 
occafions les plus importantes , le Roi de 
Pruffe les a faits pendant trente ans avec 

• toute la vigueur imaginable , fans permettre 

qu'aucun autre objet lui ait fait perdre de vue, 
un feul inftant , fon projet. • * • Et il a obligé , 
tous les miniftres des différens départements 
.dont la concurrence lui étoit néceffaire pour 
qu*il réuifit, d'imiter fon exemple & d'en 
l^ire de pareils proportionnellement à leur 
caraâère ^ & à k vigueur dont ils étoient 
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doués. ... Je vous laiffe à juger ce qu'un Prin- 
ce tel que celui-ci doit s'en promettre , & ce 
qu'il eft capable d'exécuter. 
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Berlin* 

JLi A vie la plus laborîeufe & en même tems 
la plus monotone , félon moi , qu'il y ait au 
monde , eft celle d un officier Pruffien en tems 
de paix. Il fait tous les jours la même chofe , 
& ne change jamais de place. Les troupes 
reftent conftamment dans la même garnifon , 
& n'en changent jamais. Les régimens qui fe 
trouvoient à Berlin,à Magdebourg, à Schweid- ' 
nitz , & dans les autres places , à la fin de la 
guerre , y font encore. On craint , que fVon 
les faifoit paffer d'un garnifon dans une au- 
tre , les étrangers qui font au fervice , & très- 
enclins à déferter , profiteroient de l'occa- 
fion qu'il ne leur eft pas poffible , en fuivant 
le plan qu'on a adopté , de fe procurer : car 
quelle que fât l'envie qu'un foldat Pruffien 
pût avoir de déferter ,* la chofe eft prefque 
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împoflîble.Dès qu'on s'apperçoit qu'il en man- 
que un, on tire un certain nombre de coups 
de canons , ce lignai annonce à tous les en- 
virons qu'un homme adéferté. Lespayfans 
font fûrs d*une bonne récompenfe lorfqu'ils 
l'arrêtent , & font expafés à des peines très- 
graves , toutes les fois qu'ils ofent lui don- 
ner azile, ou qu'ils l'aident à s'échapper j on 
(envoie de tous les côtés des partis de la gar- 
nifon à fa pourfuite. , 

Comme il eft défendu à tous les foldats de 
fortir delà ville, il faut beaucoup d'adreffe 
pour furmonter cette difficulté ; & quand ils 
ont eu le bonheur d'y réuffir , il leur en refte 
encore plufieurs à vaincre avant que de pou^ 
voir fortir des Etats du Roi; parvenus mê- 
me dans les pays limitrophes ils n'y font pas 
encore trop en fureté. • . . 

Nunc eadcm fortuna viras tôt cajibus aSos 

Inftquitur. 
puifqu'ils font fouvent obligés de s'y enrô- 
ler de nouveau ; de forte qu'à tout prendre , 
quelque malheureux qu'ils foient , il feroit ab- 
furde de chercher à s'affranchir autrement 
qu'en fe tuant : on m'aflure que c'eft auffi de- 
puis quelque tems le parti qu'ils prennent. 
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En conféquence de leur réfidence conf- 
tante dans un lieu , des liaifons qu'ils entre- 
tiennent avec les mêmes gens & de l'uni- 
formité de leurs occupations, les officiers 
Pruffiens acquièrent un air pofé & férieux , 
bien différent de celui, des A nglois & des Fran- 
çois , qui eft ordinairement gay , vif, & dif- 
fipé. Leur feul amufement , ou leur unique 
délaffement après avoir rempli les devoirs 
de leur profeffion , paroît être de fe prome- 
ner fur la place d'armes , & de caiifer avec 
leurs camarades. Les fubalternes privés par 
ce moyen des occafions de fréquenter la bon- 
ne compagnie , & n'ayant pas le tems d'étu- 
dier, leurs idées ne fauroient être guère 
étendues. Et il faut avouer que leurs con- 
noiffances font généralement bornées à cette 
branche de la fcience militaire qu'ils prati- 
quent journellement , & plufieurs d'entr'eux 
fîniffent enfin par fe perfuader , que fe tenir 
ferme , & immobile , marcher la. tête bien 
droite , tourner à droite & à gauche, char- 
ger & décharger fon fufil , eft à-peu-près tout 
ce que des créatures raifonnables doivent 
favoir, ou du moins que c'eft une des prin- 
cipales fins à la quelle elles ont été deftiiiées 
yar le Créateur. 
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On m'a afTuré y que le Roi ne fe foucioic 
point qu'ils penfaffent différemment , & que 
s'ils étoient plus éclairés il y autoit lieu de 
craindre qu'ils ne vinffent à mépwXer leur 
profeffion,& àfe dégoûter de dreffer desfol- 
dats, de compter les bouttons de leurs ha- 
bits , d'examiner leurs culottes & leurs guê- 
tres : car auffitôt que les idées des individus 
s'élèvent au-deffus de leur fphère, ils négli- 
gent leur devoir & s^Qn acquittent moins 

r 

bien qu'auparavant. S'ils s'appliquoient àdes 
fciences plus relevées, & qu'ils euffent l'oc- 
cafion de former des liaifons , & de fréquen- 
ter les compagnies les plus diftinguéos ^ Us 
pourroient devenir plus éclairés , & plus ai- 
thables ; mais ils n'en feroient pas meilleurs 
capitaines , lieutenants , & aide-majors. 

Sa Majefté eft perfuadée , qu'elle trouvera 
toujoiurs affez de gens mieux inftruits , & 
d'un génie fupérieur, propres à faire des 
officiers de confiance , auxquels il pourra 
donner des commandemens particuHers, fur 
que dans les occaiions ils agiront fuivant les 
circonflances', & leurs lumières naturelles. 
Il croit auffi , que ce fyftême général ne doit 
point exclure les exceptions > ou empêcher 
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qu'il ne diftingue les talents lorfqu'ils fe reii- 
contrent chez les derniers des fubalternes 
mêmes. En conféqiience , toutes les fois qu'il 
en apperçoit quelques lueurs ; lorfqu un offi- 
cier ou un fimple foldat montre quelque 
capacité , il eft sûr d'être avancé , & placé 
de manière à pouvoir Texercer ; tandis que 
les autres reftent à leur place ^ ou ne per- 
cent que lentement , fur-tout fi leur mérite 
confifte uniquement dans leur exaâitude, 
qui 9 dans le fervice Pruffien , ne fauroit ja- 
mais conduire aux grades militaires qui exi- 
gent d'autres qualités. 

Quant aux fimples faftionnaires , le fyi^ 
terne général de la difçipline ne tend qu'à 
•en faire , à plufieurs égards , de vrais auto- 
mates, incapables d'avoir la moindre volon- 
té , & n'ayant d'autre impulfion que celle 
qu'ils reçoivent de leurs officiers ; on veut 
qu'ils les redoutent affez pour que la crainte 
qu'ils leur infpirent leur faffe perdre celle 
qu'ils pourroient avoir de l'ennemi , &; qu'ils 
avancent toutes les fois qu'on le leur com- 
mande , fans réfléchir aux conHëqueaces ^ &: 
lans être plus fufceptibles de -raifonnement 
que les fiifils dont ils font ufage. 

En 
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En penfant jufqu'oU ce fyftême eft pouffé , 
il feroit à fouhaiter qu'on pût le porter encore 
plus loin , & que ces malheureux ne con- 
fervaffent d'autre faculté que celle d'enten- 
dre & d'obéir. 

. L'efclavage en Afie , ou celui auquel , le 
peuple, dans les pays les plus defpcftiques , 
eft expofé , comparé à cette efpèce de fervi- 
tiid^ militaire , eA un état de liberté. Les 
premiers ne font pas continuellement fous 
les yeux de leurs tyrans , mais ont bien des 
momens pendant lefquels ils vivent fans con- 
trainte & à leur guife ; tandis que les foldats 
étrangers, au fervice de Pruffe, & ceux du 
pays, que l'on foupçonne avoir quelque envie 
de défèrtQr., & auxquels on n'accorde pac 
conféquent jamais de femtftre. font toujours 
éclairés de près , & fous l'infpeâio^ de gens 
qui ont l'autorité , & fouvent le defir de 
contrôler toutes leurs démarches & de les 
toiurmenter. • 

Puisqu'un û grand nombre d'hommes dans 
toute l'Europe font condamnés à une gêne 
auffi cruelle* on ne fauroit affez regretter 
qu'une pareille fervitude foit le partage de 
laclaffe la plus utile & la plus înduftrieufe ,, 
Tome //, I 
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Ce n'en eft pas une, lui ai -je réparti: là 
baguette a gliffé par accident entre fes doigts, 
& il n'eft pas naturel de croire que ce pauvre 
diable eût la moindre intention d'exécuter ' 
ce mouvement avec plus de lenteur que les 
autres : tout eft important , m'a répliqué 
celui-ci, pour un foldat , & il doit exécuter 
ponctuellement ce que fon officier lui com- 
mande. La i&ute vraifemblablement étoit 
involontaire ; mais il n'eft pas toujours pof- 
fible dé diftinguer celles qui le font de celles 
qui fe commettent par néglijgence;^our évi- 
ter qu'un foldat ne fe flatte que celles de 
cette nature lui feront pardonnées comme 
accidentelles , toutes les fautes font égale- 
ment punies , quelle que foit la caufe qui * 
les ait occafionnées , ce qui fait que tous 
font beaucoup plus alertes & plus attentifs 
qu'ils ne le feroient fans cela. Je me rappelle, 
a-t-il ajouté , qu'il étoit affez ordinaire aux 
dragons , les jours de revue , d'avoir leurs 
chapeaux enlevés par le vent , perfonne ne 
foùpçonnoit qu'ils y enflent contribué ; 
cependant cet accident devenant très -fré- 
quent , un officier général^ le ' trouva mau- 
vais, & ayant pris de l'humeur, il ordonna 
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qu'on eût à punir tous ceux à qui cela arri- 
veroit , & depuis que cet ordre a été mis 
en vigueur, les chapeaux reftent beaucoup 
plus conflamment fur les têtes. 

Je lui ai alors cité un fait qui me paroîflToit 
encore plus extraordinaire : un huffard , à la 
4ernière revue , fon cheval courant au grand 
galop , étoit tombé , & Tavoit fi fort bleflfé, 
qu on avoit jugé à propos de le faire porter 
à rhôpital; & on m'àvoit affuré que dès qu'il 
ieroit rétabli , on le puniroit de s'être laiflfé 
tomber: certainement, ai -je ajouté, quoi- 
qu'un Homme puifle manquer d'attention pour 
{on chapeau j je ne faurois imaginer que ce 
fl^alheureux eût voulu volontairement être 
dtéfarçpnnéj, car en tombant il s'expofoit à 
fç rompre le cou ou à être foulé aux pieds 
par les chevaux de fes camarades ; & même 
dans le cas où l'ofi fuppoferoit qu'il n'auroit 
pas pris toutes les précautions nécefTaires , 
comme il avoit affez foufFert par fa chute , 
il feroit affez cruel de lui infliger une nou- 
velle peine. Je n'ai riçn à oppofer à la foli- 
dilé de vos argumens, m'a répliqué le Pruf- 
£en , fi ce n'efi: que le général Seidlitz , qui 
étoit le mei^eur officier de cavalerie qu'il y 

13 
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eût au monde , eA le premier qui ait intro^ 
duif cette règle ; & qu'il eft certain que de-* 
puis lors les chûtes ont été moins fréquentes^ 
Le Roi s'imagine, a-^t-il continué , que la 
difcipline eonftitue la forcé d'tine armée, 
^ué ks Ifonlmes des différentes nations pof-t 
fèdent à-piéu-prè^ , aîi ttièftie degré , les qua- 
lités liéeefFaires à tul foldat ; que de deux 
armées égales en forces, le degré de difci-^ 
plihë peut feul doiinet Tavàntage à Tune 
fur l'autre ; en conféquence , fon grand objet; 
€& de faire eii forte qiiè fêS trdupes Fem-^ 
portent éil ce point fur tdtlti^^ les auires : 
& les nioyéns doux pouvaient produite cet 
eifet, il ëft certain qu'il Ui préfêirëtôît j . . . ; 
il n'eft point lié cruel. • , é Sa conduite avec 
lés officiei's du prettiiér raft^ k ptduvé|aflez..«« 
Convaincu que l'envie de pércèr , & leurs 
fentimeiis d'bonnéur font des motifs fu£&fans 
pour les engaget à remplir leur ^voir; il 
s'eft contenté dans tôuê les éas , à l'excep- 
tion dé ceux de trahifdn , de les renvoyer 
fans leur itnpofer d'autre peiiiô j il y a même 
eu. des oçcdlioils où il a tétnoigné plus de 
clémence qu'on n'en auroit eu ailleurs. Quel- 
ques-uns dç fes généraux fe font,4aiflfés fur-? 
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prendre dans des villes fprtes & de la plus 
grande importance; d'autres ont perdu des 
armées entières 9 fans que jamais les clameurs 
publiques ^ ou Fétat déplorable de fes affai- 
res, caufé par des pertes de cette efpèce, 
raient engagé à ordonner la mort de ces 
généraux. Et lorfqu'il en a fufpendu quel- 
ques-uns pour un certain tems , ou qu'ils ont 
été déclarés , par H fentence d'un confeil de 
guerre 9 incapables de commander , il n'a 
jamais aggravé cette peine par un comment 
taire infultant ; au contraire y il l'a toujours 
adoucie par quelque claufe ou déçl^r^tiodi 
honorable pour le condamné. 

Il eft impoifible de contenir les foldats par 
là douceur : il faut nécefli^rement employer 
avec eux les châtimens corporels , & les 
infliger fur le champ : n'en point faire ufage, 
pu f^'^^n fervir de manière à empêcher qu'ils 
21e produifent leur effet , efl une foiblefTct 
Xes foldats font quelquefois punis poiur des 
fautes > que toute leur ^t^^ntion ne fauroit 
peut-être prévenir ; parce que , quoiqu'il foit 
difficile de vérifier ç'il leur auroit été pofîible 
de le$ éviter y l'expérience démontre , cepen- 
^nt y qu'en les puniffant toutes indiftinâér 

1 4 
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ment, c^eft le moyen d'empêcher qu'il ne 
s'en commette un fi grand nombre. Il n'en 
faut pas davantage pour juftifier une prati- 
que que vous nommez cruelle , & qui n'eft , 
dans le fond , qu'une difcipline falutaire ; 
car il vaut mieux pour une armée qu'un 
individu foufFre injuftement, que fila négli- 
gence & le relâchement y étoient tolérés : 
faire grâce à des coupables pour ne pas s'ex- 
J>ofer à punir un innocent, peut être un 
axiome fage &. prudent en morale , & en fait 
de gouvernement civil; mais lorfqu'il s'agit 
de la difciplihe militaire , il eft certain que 
le contraire doit être préféré. ' 

Lorfque le Pruffien eût fini de parler , je 
lui dis t vous paroifiez faire peu de cas dês^ 
confidérations que l'on fuppofe avoir qùeV 
que force ftir l'efprit des'foldats , qui font 
l'amour de la gloire & celle de la patrie , 
que vous paroiffez compter pour rien ; vous 
ne flattez qu une feule paffion. . . • Ne vous 
embarraflez jamais de Tinfirument , m'a répli- 
qué le Pmflîen , n'en vçy ez que TefFet. 

Je fuis perfuadé , lui ai-je répondu , que 
les foldats Anglois , avec le degré de difci- 
pline établi dans nos armées , qui n'eft pas , 
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à beaucoup près,, auffi rigide que la vôtre , 
animés pat leur bravoure naturelle & par 
rintérêt que les gens de la plus baffe condi- 
tion prennent à tout ce qui concerne la pa- 
trie ^ font pouf le moins comparables à tous 
les autres* de J'Eucope^ 

J'efpère , m a*t-il dit , que cette épreuve 
ne fe fera pas fi tôt ; car • j 'eftime vol»:e nation f 
& je feroïs fâché que nos troupes fuffent 
dans le cas de fe mefurer avec lés vôtres : 
par conféquent , vous ne fauriez , tant que 
cet événement n^arrivera pas j établir h: vé- 
rité de votre affertion. Les avantages, que 
vous avez remporté dans la dernière guêtre 
fvLt les François font plutôt en faveur de moii 
fentiment ; car leurs troupes font moins bien 
^ifciplinées que les vôtres. ;.;.:: 1 

Alors )^en fuis revenu à mon premier argu- 
ment , fondé fur Tincoiivénienr qu'il y avoit 
4'hafaffer Se de tourmenter continuellement 
les foldats ; & je l'ai affuré^ que les avan-^ 
tages dérivés d'une pareille févérité , fuffent- 
ils même a^ifi confidérables qu'il les repré- 
fentoit , ne juftifieroieiit pas la barbarie qu'il 
y auroit à rendre un fi grand nombre d'in- 
dividus affez miférables pour leur iàiie dé-* 
tefler la vie* 
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Je ne {ache pas ^ mVt-il répondu , qulls 
ibient miférables. • • • Lorfque des malheureux 
font mal nourris 9 forcés. de s acquitter d'un 
fervice pénible, certains d'être févérement 
punis pour les moindres âutes ; pouvez** 
vous douter y lui ai - îe dit ^ qu'ils ne foient 

à plaindre? Ils lie le paroiiTent point ^ 

ils fupportent tout cela on ne peut pas 
mieux. ... Et feriez-^vous plus exempt de re-? 
mords, ai -je ajouté, en tourmentant vos 
femblables , parce que vous fanrie^Lqu ib au- 
roient afiez de force d'efptic pour fupporter 
vos mauvais traitemens ? 

ie lui ai à cette occafion cité l'exemple 
îd'un matelot , auquel on faifoit lé.procës 
|K>ur un vol qu'il avoit commis fur le grand 
chemin ; qui , tandis qu'on agitoit fon afBuie ^ 
porta un gros morceau de tabac à fa bouche 
& W tint entre fes dents jufqu'âu moment 
où on lui prononça fa ientencendie mort. Alors 
il (è mit à le mâcher de l'air du monde le plus 
tranquille, malheureux ! lui dit le juge, pi** 
que de fon fang-froid, fâs-tu que tu feras 
pendu iians peu? «. . « Je l'apprexuls, répondit 
le matelot en crachant le tabac qu'il veifeoit 
de mâcher.. .. Sais* tu , ajouta le magtftrat ^ 
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ou tu iras après ta mort ? . • . . Non ^ Monfei* 
gneur , )e l'ignore. ... Eh bien , s'écria le 
juge 9 d*une voix terrible , je vais te le dire : 
tu iras en enfer , fcélérat ! & tu y brûleras 
éternellement. . . . Suppofé que cela foit , re- 
pliqua!4e matelot , d'un ton pofé, j*efpère, 
Milord, que j'aurai la force de fupporter ce 
fupplice. 

LETTRE LXVIU. 

Êerlin. 

JEPêRltn , eft fans contredit une des plus 
belles vBIes dé TEurope. Les i*és y font ti*is- 
régulières , & d'une largeur convenable : cel- 
leis de la nouvelle ville font toutes paifeite-» 
ment droites : on compte quela rue de Fre- 
derick H AtXiJL milles & defnî , où une lieue 
commune de France de longueur. D'autres 5 
par lefqu*eHes elle cil coupée à angles droits, 
font longues d'un mille , ' ou d'un mille & 
demi. 

Nombre de gens affurent , que Berlin oc- 
cupe tdut autant de terrein que Paris* Vous 
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vous imaginez bien que ce ne font pas des 
François. Je jpenfe aiiffi qu'ils fe trompent ; 
ce qu'il y a de fur, c'eft que Berlin reffem- 
ble plus Paris par l'étendue que jpar la po- 
pulation : il eit certain qu'il a au moins la 
moitié de fa grandeur , & pas la cinquième 
partie de fes habitans. 

Il s'y trouve un petit nombre de beaux & 
fomptueux édifices. Les autres font de fim- 
ples maifons , propre , bâtiesen belles pierres 
de taille blanches ^ elles ont en général un 
étage , où tout au plus deuXi, Ici , comme à 
Potsdam^ l'intérieur ne correfpond pas à l'ex- 
térieur , les foldats y occupent auill les rez- 
deTchauffée,& font logés dans des chambres 
qui donnent (m la rue. Les principaux édi- 
fices font le palais du Roi , & celui du Prince 
Kenri , Tun & l'autre très magnifiques. L'ar« 
fenal eft auffi très^remarquable , fa forme eft 
quairée: on. nous a affuré qu'il s'y trou voit 
aâueUement des armes pour deux cent mille 
hommes : j'avoue que j'ai peine à le croire > 
8ç que ce nombre ma paru exagéré. 

La nouvelle églife catholique efl à toutes 
fortes d'égards , le temple le plu? élégant de 
la ville. Le Roi a établi la tolérance univer- 
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felle dans / tous (es Etats : rien ne lui paroît 
plus injufte, que de générales confcien- 
ces : il obferve lui-même la plus grande im- 
partialité i & a foin de ne pas plus favorifer 
une religion que l'autre ; il les protège tou- 
tes également. 

On lit fur h furface de la falle de Topera , 
qui eft un magnifique bâtiment, Finfcription 
fuivante: 

Fredericus rex, apoluni et musis. 

Après avoir ôbfervé les infcriptions & les 
ornemens des palais , & des autres édifices 
publics , la nouvelle méthode de décorer les 
églifes , le grand nombre de Mercures , d'A- 
poUons , de Minerves , & de Cupidons , que 
Ton rencontre dans ce pays , un étranger poiu:- 
roit foupçonner , que la religion chrétienne 
auroit été bannie des £tats de Sa M^eiïé 
Pniffienne , & que le vieux Jupiter & fa fa- 
mille y auroient été rétablis dans leurs an- 
ciens honneurs. On a placé fur le pont-neuf 
qui traverfe la Sprée une ftatue équeûre de 
Guillaume le grand Elefteiur. On la regarde 
comme un chef-d'cpuvre. • . . On voit dansun 
carrefour d'une des principales places la ila- 
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tue du Maréchal Schverin : il y paroit tenant 
rétendart avec lequel il avancé à la tête des 
troupes à la fameufe bataille dé Prague, • • « 
S'àppercevant qu'elles étoient fur le point de 
lâcher pied, il Tarracha des mains de Toffi- 
cier qui le portoit , & marcha à Texuienii en 
s'écriànt : que tous à Texception d&s lâches 
tat fuivent. Les foldats honteux d'abandon*'» 
ner leur général , retournèrent à la charge , 
& la viûoire fe déclara en leur faveurs . • . # 
mais le brave & vieux Maréchal fut tué à 
râ^ de quàtce-vkigt quatre ans* • • • Ne vous 
paroît-il pas que Tennui de vivre fi long- 
tems., n^aitété fins <pae compté par cette 
mort ^glorieufe ? ^ 

Au lieu de ^ntls ou de cruoiSx ^ le Roi 
prétend , qwe le5 églifes ;de Berlin )foient or^ 
nées des )pO(rtraita des hpmftic^ Ulufires qui 
pertdant ieur vie t>!jjt été utiles à TJEtat. Ceux 
de& Maréchaux Sch3rerin, Kisith , N^interfeld^ 
& quelques autres, font jdé)a|ilacéSvdans la 
grande ^life fLuthéfiieni». 

Les loaifons decetts ville où l!an admet 

les étrangers foittjiÊii Aombrf uTes,^ &: toutes 

:irpeu*pcè& for le mêm£i>pied.. Lqs^ jofficiers 

-firuflaïns>au jaiemîfiriangjqiiiae font pas tou- 
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jours occupés^ comme les fubalternes^ à s^ac- 
quitter des devoirs de leur profeffion , vivent 
ordinairement renfermée dans le fein de leurs 
^milles , ou les uns avec les autres. Outre 
les raifons particulières qui peuvent les déci- 
der à ce genre de vie , on prétend , que le 
Roi 9 ne les voit pas avec plaifir., former des 
liaifons avec les mlniftres des autres cours ^ 
ou avec les étrangers* ' 

Le Duc d'H . • • • a fuivi le Roi à Magde-* 
bourg pour y ailifter aux revues ; depuis il a 
été îufqu'à Leypzig y avec deux gentih^hom- 
mes Anglois. L'honneiur que j'ai de me trour 
ver à la fuite de ce Seigneur , & la lettre de 
recommandation de la Duchefle de Brunf- 
vick , m'ont procuré des invitations auxquel- 
les fans cela je n'aurois guère dû m'atten^ 
dre. J'ai paâGé dernièrement la journée dans 
une agréable ^maifon de plaiiance , diftante 
d'environ ûx milles de Berlin, qui af>partient 
^u frère du Roi 4e Prince Henri : fa femme 
eft fœur de la Princefie de Hefle-Caf&l. La 
Princeffe de Pruffe s y eft auffi trouvée , ainfi 
•que le Prince Frederick De firunfvick avec 
fon époufe , qui eft très-jolie* J'ai quelques- 
fois l'honneur de fonper à la table du Prince 
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Frederick qui réfide conftamment à Berlin ; 
à refprit & à la vivacité fi ordinaires à toute 
fa famille, il joint un goût fur & décidé pour 
la poéfie , il a même compofé quelques ou* 
vrages dramatiques tn François, qui ont été 
repréfentés fur un petit théâtre qu'il a fait 
conftruire dans fon hôtel , & dans quelques 
fociétés de Bedin. Toute la femaine dernière 
s'eftpaffée en fêtes , & en feftins. 

LaPrinceffe de Pniffe a donné un déjeuner 
dans un jardin qu elle a dans le parc , auquel 
elle avoit invité beaucoup de monde : on y 
a danfé jufqu à midi. Je ne me fuis point ap- 
perçu, dans aucune de ces fêtes, qu'on y ait 
obfervé ces cérémonies , & cette gravité dont 
on accufe généralement la nation Allemande. 
Les gens de la première qualité y ont montré 
la plus grande aifance , & ont été , on ne peut 
pas plus , affables avec tous ceux qui y ont 
affifté , ils n'ont fait aucune , difficulté de fe 
joindre aux contredanfes , & ont abfolument 
mis de côté toute efpèce d'étiquette. 

Le Comte de Finkenftein , miniftre d'Etat 
a donné un grand dîner fuivi d'un bal , à l'oc- 
cafion du mariage d un dç fes fils. Le Comte 
Reufe , & quelques autres Seigneurs ont auffi 

donné 
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tlotiné des repas. Mais la principale Se la plus 
conftante fociété, eft celle -que 1 on trouve 
chez les tniniftres étrangers auprès de cette 
Coun M. Harris ^ notre envoyé extraordi- 
naire , a daigné me préfenter dans toutes les 
maifons: il vit ici d'un manière qui ne fait 
pas moins d'honneiu: à fon maître qu'à lui- 
même. 

Le Baron Vanf^ieten , mlniftre de la cour 
de Vienne , homme d'efprit & favant nous a 
aufli fait beaucoup de politefTes. U eft fils du 
célèbre médecin^ dont les ouvrages font fi 
eftimés de toute TEurope* Deux ou ttois 
officiers généraux fréquentent affez affidue- 
ment les hôtels de ces miniftres, & reçoi- 
vent les étrangers qui les régalent à leur tour 
lorfque Toccafion s'en préfente. . . . Outre 
les perfonnes que je viens de nommer, très- 
peu de celles qui font au fervice du Roi 
entretiennent des liaîfons avec ceux qui fe 
trouvent à Berlin. J ai eu le bonheur de faire 
connoiiTance ici avec deux feigneurs Fran- 
çois fort aimables , qui font le Marquis De 
Laval, fils du Duc de ce nom, & le Comte 
de Clermont , petit-fils de ce Monfieur de 
Saint-Hilaire , qui eut le bras emporté du 
Tome IL K 
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même boulet qui tua le Maréchal de Turenne; 
Vous vous rappeliez ce qu'il dit à fon fils, 
qui lui témoignoit toute fa fenfibilité à Toçca- 
fion de cette perte : ... paroles qui prouvoient 
que fa grandeur d*ame égaloit celle du héros 
qu il plaçoit fi fort aurdeflus de lui. 

Adieu. 
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L E T T R E LXIX. 

Berlin. 

JLtORS de notre arrivée ici , la Reine habî- 
toit Mont - Bijou , palais peu confidérablc , 
fitué aux portes de la ville. Sa Majefté y 
tenoit affemblée deux fois par femaine tout 
le tems qu'elle y a réfidé; depuis peu elle 
s'eft tranfportée à Schoenhaufen , autre palais 
éloigné de deux lieues de Berlin , oii elle 
fe propofe de paffer Tété : elle n'y tient 
affemblée qu'un jour de la femaine. Les Prin- 
ces , la Nobleffe , les Ambaffadeurs & les 
étrangers s'y rendent ordinairement alors 
vers les cinq heures du foir. Après que S^ 
Majefté a fait le tour du cercle , & dit quel- 
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qtiès mots à tous ceux qui le compofent^ 
elle fé met à fa partie : elle a fa table , ainii 
que chaque Princeffe ; elles choififfent elles- 
mêmes ceux avec lefquels e^es veulent jouer; 
le reile de la compagnie affifte pendant quel-^ 
ques minutes à ces différentes tables ; après 
quoi la cérémonie eft finie, Scelle a la 
liberté de fe promener dans les jardins , ou 
de former des parties de >jeu dans les autres 
appartemens tout comme il lui plait : on 
repart pour Berlin au moment où le jour 
commence à baiffen Dans quelques occa^ 
fions particulières , Sa Majefté invite beau-* 
coup dé monde à fouper ^ qui y refte jufqu'à 
minuit» 

La covit de )a Reine teifemble aux autres 
coûts d'Europe ; pour celle de Sans - Souci 
elle eft tout*à-fait différente : oft n'y reçoit 
aucun étranger , & feulement ceux qui ont 
quelque chofe à traiter avec le Roié Là « 
SaMajefté éft occupée du matin jufqu'aù foif 
de fes aâàires , & paffe fes momens de récréa-* 
lion avec deux ou trois hommes de lettres f 
& un petit nombre d'officiers qu'il admet toiu^ 
les jours à fa table* Lorfqu'il a à parler à 
^elqu'un des ûens ou aux miniftres des 

K X 
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autres puiifances , & que cela ne peut Ce 
traiter par lettres , ils fe rendent à Sans- 
Souci y & s'-en retournent dès qu'ils ont fini. 

Ces affemblées de Schomhaufcn font les 
feuls amufemens dont jouiflent les Dames de 
qualité de Berlin pendant Tété ; quant à 
celles de la cour on les rencontre fouvent 
chez les Minières étrangers. 

Il eft certain que les mœurs & la façon 
de penfer des François ont fort peu d'in- 
fluence fur celles des officiers Pnifliens : quant 
aux Dames de la cour , elles reifemblentplus 
aux Françoifes que toutes celles que j'ai 
vues jufqu'à préfent. Mademoifelte de Hart- 
feld , première fille d'honneur de la Reine , 
}oint à beaucoup d'efprit , toute Taifance & 
toute l'élégance de celles de la cour de Ver- 
failles. 

Le Roi paroît rarement aux affemblées de 
la Reine , ou dans toutes celles où les fem- 
mes fe trouvent. Lorfqu'il cherche à fe dif- 
traire , fes amufemens ne font point de nature 
à pouvoir être partagés avec elles. Je dis une 
fois à une Dame de cette cour que c'étoit 
dommage que Sa Majefté eût de l'éloigné- 
ment pour le beau fexe ; .... vu fon âge ^ 
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fft*a-t-elle répondu, il n'eft pas étonnant 
qu'il ne nous aime pas , & nous pouvons 
fort bien Ten difpenfer ; mais qu'il ne puiife 
pas nous fouffrir , cela me paroît dur. 

Malgré cette averfion du Roi, les femmes 
en général ne font point négligées par les 
hommes ; plufieurs , fur-tout de celles qui 
font mariées , ont leurs adorateurs qui les 
accompagnent dans toutes les occafions , & 
qui font cônftamment invités avec elles à 
toutes les afTemblées , qui fe placent à leurs 
cotés à table , & que le maître ou la maî- 
trefTe du logis ont foiut de mettre de leur 
partie. Lojçfqu'une femme n'eft pas pourvue 
d'un complaifant de cette efpèce , elle & fon 
mari font affez décontenancés ,& leur fitua- 
tion , jufqu'à ce qu'elle parvienne à s'en 
procurer un , eft tout-à-fait défagréable. 

Il eft arrivé depuis peu un accident fâcheux 
à un homme en place de cette ville; au lieu 
de lui en témoigner , ou à fa femme ( car 
ii eft marné ) le moindre regret , ou de leur 
en faire compliment , tout le monde s'eft 
empreflé d'affurer une autre Dame avec la* 
quelle pn croyoit qu'il avoit les plus intimes 
Uaifons , du vif injtérêt qu'on prenoit à fa 

K3 
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douleur : on difoit que c^étoit une des phi^ 
dignes femmes qu'il y eût , & fi fenfibte qu6 
rimprefiion que le malheur de fon ami ferok 
fur fo;ri efprit mettroit fes jours en danger* 
Surpris que dans cette occafion on ne fit 
aucune mention de fa femme , j'ai demandé 
fi elle ne feroit pas affeôée à fon tour de 
rinfortune de fon mari ? On m'a répondu 
qu'elle étoit occupée de fes propres affaires, 
Sl que ce qui pouvoit arriver à celui-^ci lui 
împortoit pep , ou point. Alors j'ai demandé 
s'ils étoient ipal enfemble ? on m'a aifuré tout 
9u contraire qu'ils étoient dans tes meilleurs 
termes ; car il étoit attaché à une autre fem-* 
me , qui étoit la Dame que Ton plaignoit 
fi fincérement, & qu'elle, dç fon côté, étoit 
toute entière à un autre homme ; ainfi les 
chofes étant parfaitement égales de part & 
d'autre , ils yivoient dans la plus grande har*-* 
monie, très-indifférens l'un pour l'autre , & 
ii»'occupant de leurs intérêts particuliers* 

Dans ce pays , lorfque les deux parties 
font confentantes , & qu'elles n*ont point 
d'enfans , on obtient aifément , & à peu dç 
fraix , le divorce : nous nous trouvons fou-» 

yçot çn compagnie, puiine Dwiê, fon màrt 
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aâuel , & celui qui Ta précédé ^ font à la 
même table , & ils en agiiTent très -amicale- 
ment & très-polimeiit les uns avec les autres. 
J'ai ouï parler d%m homme qui, n'ayant 
jamais pu vivre tranquille avec "fa femme , 
avec laquelle il étoit tdujburs en difpute , 
trouva moyen de Tengagèr à fe joindre à 
ïûi pour obtenir leur divorce : ... ils y réu{^ 
firent facilement. •• . Cela fait, il époufaune 
autre, dont il étoit très^amoureux, & avec 
laquelle il fe promettoit les jours les plus 
heureux. Quelque tems après le mariage, 
fa paffion diminua beaucoup plus pfompte- 
ment que cela n'arrive ordinairement, & en 
peu de mois il fut ouvertement Tamant de 
la première. Il découvrit dans fa perfonne 
& dans fa convèrfation mille charmes dont , 
tant qu'elle avoit été à lui , il ne s'étoit pas 
douté. Il s'apperçut auffi que certaines fin- 
gularités de fon caraftère qui l'avoient d'a- 
bord révolté , & qu'il avoit cru ridicules , 
ëtoient réellement des agrémens ; il lui ex- 
prima le regret qu'il avoit de fa conduite & 
de fon aveuglement de la manière la plus 
•liathétique; elle en fiit touchée , & finit par 
prouver qu^elIe lui pardonnoit : le bruit 
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général étoit , qu'il faifoit tous fes efforts 
pour continuer à vivre criminellement avec 
celle qui avoit été autrefois fa légitime 
èpoufe. 

Les jaloux ne font, dans ce pays-ci, pas 
moins méprifés que déteftés , & la médifance 
y eft peu connue. Tout le monde eft fi fort 
occupé de fes propres affaires, qu'on s'em- 
barraffe rarement de celles de fes voifins^ 
Si , dans le cours de la converfation , on fait 
par hafard mention de Tintimité qui règne 
entre deux perfonnes de différcns fexes, on 
coule légèrement là-deffus comme fur quel- 
que çhofe de peu d'importance , fans la moin- 
dre réflexion , & fans blâmer aucune des 
partie^. Une des raifons de cette conduite , 
eft, peut-être, qu'à peine (à ce qu on m*a 
affuré) trouve- 1- on une feule vieille fille 
qui ait confervé ftriâement ce titre dans tous 
les états de Sa Majefté Pruflîenne. 

La promenade la plus fréquentée à Berlin^ 
eft au milieu d'une dès principales rues.... 
Devant les maifons, des deux côtés, on a 
élevé des chauffées, & entre ces deux chauf- 
fées on a pratiqué des allées bien fablées , 
bordées de tilleuls , fous lefquels on dreffe ' 
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des tentes où Ton vend des glaces , de la 
limonade, & d'autres rafraîchiflemens. Les 
bandes de mufîciens , attachés aux différens 
régimens de la garnifon , viennent s'y faire 
entendre dans Tété. . . • C'eft ordinairement 
le foir qu'il s'y trouve le plus de monde, 
& on s^y promène fouvent très-tard, , 

. . • . Nunc 6* campus y & anœ^ 

Lcncfquefub noctcm fufum , 
. Compofitâ repctantur hord. 
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Berlin» 

^lEN ne m'a plus furpris, à mon arrivée à 
Berlin , que la liberté avec laquelle bien des 
gens y parloient des mefures du gouverne- 
ment & de la conduite du Roi. J'ai ouï dif- 
cuter ici des fujets politiques , & d'autres qui 
me paroiffoient encore plus délicats , avec 
auffi peu de circonfpeûion qu'on auroit pu 
le faire dans un cafFé de Londres : cette li- 
cence s'étend même jufqu'aux libraires, dans 
X^s boutiques defquçls on vend publiquemeni; 
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les produâions littéraires de toute efpèce* 
La brochure qui a paru dernièrement fur 
le partage de la Pologne , où le Roi eft très- 
maltraité , s'y trouve facilement , ainfi que 
les autres livres qui attaquent quelques-uns 
des premiers hommes d'état dé la manière 
la plus fanglante & la plus fatyrique. 

Uri gouvernement, foutenu par une armée 
de 180CXX) hommes , peut fans crainte mé- 
prifer les critiques d'un petit nombre de po- 
litiques fpéculatifs , & les fatyres. Tant que 
Sa Majefté , confervera le droit de difpofer 
de la vie > & des biens de fes fujets comme 
il le jugera à propos , il ne court aucun rif- 
que en leur laiflant la liberté de s'amufer tout 
à leur aife en faifant autant de réflexions 
Se de plaifanteries fur fa conduite qu ils le 
voudront. 

L'efprit de ce Monarque ett trop au-deffus- 
de cette difpofition au bavardage au moyen 
de laquelle la race méprifable des délateiurs , 
& dés revendeurs de médifahces pfofpérent , 
6c s'avancent à la cour de quelques Princes. 
Convaincu ^ue la même perfidie , qui en- 
gage à trahir en rendant uiie converfation 
réelle qu'ils aui'ont entendue , peut encorç 
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les porter a en inventer de fauffes , il ne faft: 
aucune attention au rapport des gens accou- 
més à donner une tournure criminelle aux 
difcours qui peuvent s'être tenus dans des 
Sociétés particulières , ou dans la chaleur d'un 
tepas. Toirte perfonrie qui s^hafarderoit à 
raconter devant kii des anecdotes de cette 
nature 5 courroit rifque detre chaiTé de fa 
préfence* Il traite avec le même mépris tou- 
tes les lettres anonimes» & toute délation in- 
jurieufe de quel genre qu'elle foit, toutes les 
fois que le délateur refufe de fe nommer ^ & 
de foutenir ouvertement fes aifertions. 

Ce grand Prince eft fi peu ibupçonneux , 
& fi peu fufceptible de crainte , qu*il réfide à 
Sans-foucy oii il n'a pas la moindre garde« 
Un fergent d'orddnnartce , ou un caporal feu- 
lement y paffe la journée pour pouvoir por- 
ter fês ordres dans l'occafion à la garnifon 
de Potfdam qu'il rejoint tous les foirs. Dans 
ta maifon oii le Roi couche , il n'y a jamais , 
les domeftiques compris , que dix ou douze 
perfonnes qui y paffent la nuit avec lui.Quand 
vous vous rappellerez que Sans - foucy eft 
une maifon ifolée , diftante d'environ une 
demi'lieuç dç Potfdam, ou tQU$ Içs foldats 
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font renfermés le foir, de forte que dans le 
cas oii Ton oferoit attenter à la perfonne du 
Roi , ils ne fauroient être d'aucun fecours ; 
lorfque vous réfléchirez , que celui , qui fe 
trouve ainfi fans défenfe , & expofé , eft un 
Defpote, qui n'a d'autres loix que fa volonté, 
& ne confulte perfonne , qui ne craint le mé« 
contentement de qui que ce foit , & qui , fans 
contredit , n'a pu éviter de fe faire beaucoup 
d'ennemis , vous avouerez que toutes ces cir- 
conftances réunies doivent faire concevoir 
la plus haute idée de l'intrépidité de ce Mo- 
narque. 

Quoique Berlin ne foit pas fortifié, cela 
n'empêché pas qu'il ne foit une ville guer^ 
rière. Lorfque toutes les troupes de la gar- 
nifonfônt raflemblées , elles forment une ar- 
mée de trente mille hommes. Les foldats font 
en général aflez rangés , & la police de la 
ville eft fur un bon pied : ce qui n'empêche 
pourtant pas qu'il n'y règne certains défor- 
dres auxquels on ne cherche pas à remédier; 
par exemple les femmes de mauvaife vie y 
abondent plus que dans aucune autre ville 
d'Europe proportionnellement au nombre de 
fes habitans. Elles fe montrent pendant le 
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jour aux fenêtres , arrêtent les paflans dans 
les rues , & emploient toutes fortes de moyens 
pour fe procurer des pratiques, fans que le 
Magiftrat cherche à les troubler dans Texer- 
cice de leur vil métier. 

Il paroît que c'eft ici une opinion reçue , 
que la paix & le bonheur des particuliers en 
général ne fouffrent point de cette efpèce de 
débauche; ou peut-être imagine-t-on, que 
les efforts que Ton feToit pour la repriser , 
pourroient avoir des conféquences plus £a- 
cheufes que le mal même. En conféquence 
perfonne n'a le droit de molefter, ou d^inju- 
rier les femmes qui fe font deflinées à cette 
profeffion ; & on ne trouve pas plus extraor- 
dinaire que ceux qui fréquentent ces dames 
entrent à toute heure chez elles, que s'ils en- 
troient dans toute autre maifon , ou dans 
une boutique pour y acheter les chofes dont 
ils auroient befoin. 

On prétend auflî qu^une autre efpèce de 
débauche ne prévaut que trop dans cette ca- 
pitale: j'imagine cependant , que ce que Ton 
en dit eft exagéré; & il eft inutile de s'arrê- 
ter fur un objet aufli dégoûtant. 

Les bons bourgeois ^ & les fabriquans vi-. 
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vent uniquement entr'eux^ & fans zffeâet 
les mœurs des courtifans , ou s'avilir par una 
infâme crapule , >ils confervent la modeftie ^ 
U décence , la iimplicité , & Thonnêteté , qui 
conftituetit le caraâète dinftinâif de la na*» 
tion Allemande* 

Sa Majefté , s'eft appliquée de préférence ^ 
& a donné plus d'attention à ce qui pouvpit 
contribuer à faire fleurir le commerce dans 
fes Etats qu à tout autre objet* Jufqu'à pré* 
fent tous fes efforts ont été infructueux , Se 
traverfés par les droits qu'on a exigés mal** 
à-propos j par les monopoles , & par d'autres 
reftriâions. Le commerce femblable aux ha-^ 
bitans de l'air & des forêts ^ toutes les fois 
qu'on le gêne où qu'on l'enchaîne , languît 
& déchoit; ou^ pour peu 'qu'on l'allarme^. il 
imite l'amour. » Qui à la vue des liens qu'on 
^ Itû deftine , déploie fes ailes légères ^ & 
»» s'envole.» 
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LETTRE LXXL 

Berlin. 

91L vous remercie, Mon^ur, du poëme & 
des brochures que vous m'avez envoyés par... 
J'avoue que le premier. n& me paroît rien 
moins qu'un ouvrage parfait ; je ne fuis ce- 
pendant point furpris du fuccès extraordi- 
naire qu'il a eu : car , eût*il été encore plus 
mauvais y la méchanceté , & les perfonnalités 
dont il abonde l'auroient fait rechercher. 

Les Anglois ont toujours eu un goût dé- 
cidé pour la politique ; mais ceux qui ont 
été chargés de les en approvifionner , leur 
ont procuré dans ces derniers tems des écrits 
de ce genre qui paroifTent les en avoir dé- 
goûtés. Une dofe d'efprit y ou de fatyre , de- 
vient aâuellement indifpenfable pour peu 
que l'on veuille. faire réuffir un ouvrage , ne 
fût-ce même qu'une iimple gazette : comme 
le premier n'eft pas toujours à la difpofition 
du pourvoyeur , il le remplace par des per- 
fonnalités ^ qui produifent un tout auffi boi| . 
effet* 



i6o L K tf ft E LXXi. 

Je ne me fuis jamais plu à contempler, ou 
à expofer aux yeux de mes femblables le 
côté hideux de la race humaine ; mais il s'y 
trouve des ombres û remarquables , qu'on ne 
fa^roit lever la vue qu'el le n'en foit frappée : 
de ce nombre eft la fatisfaûion que procura 
la leâure des libelles dans lefquels on attaque 
les mœurs & le caraâère des particuliers : û 
les injures que les brochures & les gazettes 
vomiffent contre eux font regardées comme 
des malheurs ; alors on ne fauroit cotefter 
la vérité de la maxime de la Rochefou- 
cault qui dit , que , yf dans Fadveriité de 
M nos meilleurs amis , nous trouvons tou- 
» jours quelque chofe qui ne nous déplaît 
» pas. » 

Les mauvais écrivains de notre iiècle ont 
fçu fe prévaloir de cette difpofition vicieu- 
fe , fi générale parmi les hommes. . . . Sem- 
blables à ceux qui fournirent des taiureaux, 
& d'autresj animaux pour les faire battre 
avec des chiens, & amufer les fpeâateurs; 
ces Meffieurs expofent chaque iemaine un 
petit nombre de gens connus qu'ils mordent, 
& déchirent dans leurs écrits de la manière 
la plus cruelle. 

C'eft 
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Ceft le goût dépravé dtf ceux qui payent 
pour avoir de pareils amiifemens ^ qui lea 
tient en haleine» Les auteiîft^^des livres difTa^ 
matoires que Ion publie à-Londres , n'ont 
fouvent pas plus de rancune**contre les per-*^ 
fonnes qu'ils infultent ^ que délies de Paris & 
de Vienne , qui prpcurent laïnufemç^nt hor- 
rible dont je viens de faire iâentiofj^ n'eit 
^nt contre les fangliers, les taureau^' & les 
autres animaux qu ils abandonnent à la fii^ 
reur des chiens» 

Quant aux barbouilleurs , rarement con- 
noiflent*-ils les gens dont ils attaquent le ca« 
f aâère : il ne feroit point impoffible que 
Tauteur des vers fatyriques que vous m'en- 
voyez , n'eût pas plus vu les Seigneurs & 
les perfonnes contre lefquels il fe déchaîne 
avec tant de fureur , qu'eux-mêmes n'ont vu 
le tiiteran qui a fait la toile de leur chemifé. 
Le motif qui a engagé à compofer cette 
fatyre & à £aite cette toile , eft fans doute 
le même , le manque de pain ; & ce mauvais 
poëte y a préféré ce genre de produâion à 
une apologie ou à un panégyrique , unique** 
ment parce qu'il étoit convaincu qu'elle 
feroit plus du jgoût de fes chalands. 
TQm IL L 



%6l L £ T T R £ LXXL 

Je me rappelle de m'être trouvé une fois 
dans la boutique d'un libraire , au moment 
ok il reçut une lettre renfermant un papier , 
après ravoir parcouru fuperfictellement y il 
me le remit , en me difant que c'étoit le 
portrait de Milord S • • • • qu*il fè propofoit 
d'inférer dans une certaine feuille qu'il pu- 
blioit alorSé • • • Jlm^ine y a-t-îl ajouté , que 
cela plaira ; • • • • je vous aflure que Fauteur 
a une plume bien affilée ; . • • • aucun de mes 
^rivains ne tranche auffi net, ou ne Eût 
^cs plaies auffi profondes que ce petit gla- 
diateur , en me montrant un papier qu*il a 
tiré d'un bureau ; voici un fécond portrait 
de ce même feigneur, qui doit paroitre huit 
jours après la publication du premier , auquel 
il doit iîervir de réponfe. 

Celiii<i étoity du commencement jufqu'i 
lafin yVâoge le plus complet de Milord S . • • • 
l'honnête auteur y comparoit ce Milord aux 
plus grands hommes; & ayant rafTemblé les 
fleurs les plus brillantes^dont Plutarque a orné 
ceux dont il iious a laiffé les vies y il en com* 
pofoit une ample guirlande , dont il décoroit 
le front de ce feigneur Anglois; & il termi"* 
noit fon. panégyrique en obfervant que^ 
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comme Milord leur reiFembloit par (es ver-* 
tns, il avoit^ ainfi qu'eux, été ilUiftré par 
lès violentes perfécutions des méchans & des 
envieux; malheur auquel les talens fupé* 
rieurs avoient toujours été expofés. 

Poiurquoi, ai-^je dit au libraire, a-t-ott 
précifément ckohi Milord S • • « .parmi let 
autres Pairs pour fervir de but à la médi* 
fance , & aux louanges de votre ingénieux 
ami ? 

Parce que , mVt-il répondu , ce feigneur 
eft à la tête d*im des principaux départe^ 
mens , & eâ un de ces caraâères fermes & 
déicidés qui ne manquent jamais à s'attirer 
grand nombre d'amis & d'ennemis. 

Les premiers font enchantés de le voir in>- 
âilté; & il eu: à croire que les féconds ne le 
fdront pas moins de l'entendre louer : par ce 
4moyen les produâions de mon ami doivent 
le vendre prooipt^nent Se avanitagèufement^ 
&. }'ai lieu de me flatter de ^re une bonne 
affaire par le moyen de Milord , ce qui, foit 
dit entre nous, eft aflez dHficile par celui des 
feigneûrs de fon rang. . . • fton Dieu , Moïi- 
iieur ! il y en a tels parmi eux dont les carac** 
tère» font û peu décidés & û fiats , qu'ils 

L 2 
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n intéreffent perfonne ; vous avez , par 
exemple , homme de la première qua- 
lité , & d'un fi beau nom que je m'étois ima-- 
Çiilé en pouvoir tirer le plus grand parti ; .•.. 
len conféquence y )e mis mon petit champion 
à Fouvrage , & il enfanta deux charmantes 
brochures à foti défavantàge; .... mais, au mo-^ 
ment que j'allois les envoyer à l'imprimeur, 
)e m'avifai de les montrer à un de mes amis, 
parfaitement au fait de ces matières. • • • Ces 
brochures , me dit-il y font fort bien écrites ; 
mais elles ne défraieront jamais de ce qu'il en 
coûtera pour Fimpreffion. La perfonne dont 
il efl queftion eu. naturellement û froide , fi 
modefte , fi prudente , & s*eft comportée toute 
fa vie avec tant d'impartialité , qu'elle n'a . 
jamais obligé ni défobligé qui que ce foit. 
Elle n'a ni ami , ni ennemi dans le monde : #•• 
on s'accorde généralement à dire que c'eft 
un aflez bon homme; mais vint-il ce foir à 
fe rompre le cou , perfonne ne feroit fâché ^ 
ni réjoui de cet événement , & la fatyre ou 
le panégyrique de fa grand^mère feroient 
lus tout de même que ceux que l'on pourroit 
• faire de lui. 

En vérité , Monfieur , a dit le libraire > 
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pour vous finir mon conte y vous faurez que 
^ je profitai de Tavis ; de forte que je n'ai 
point fait paroître ces brochures. 

Quoique les propos de mon ami le libraire 
m'euflent fort amufés , je n'ai pourtant pu . 
m'empêcher d'être indigné de la conduite de 
ce malheureux excrément de la littérature , 
€[ui vivoit de fon infâme trafic en bleflant 
& ruinant, ou du moins en tâchant de blefler 
& de ruiner la réputation des gens de mérite. 
Ceux mêmes qui , en déteftant l'auteur y fe 
plaifent à lire fes écrits , ne font pas tout-à« 
ùit exempts de blâme : peut-être ùl misère 
eft une çirconftance qu'il peut alléguer pour 
affoiblir fon crime & fa méchanceté ; . • . mais 
la fatisfaâion qu'ils y trouvent ne procède 
que de la paifion qu'ils ont de voir leur pro- 
chain calomnié & infulté. Plufieurs de ceux 
qui fe réctient contre la trop grande licence 
de la prefie , & fe plaignent de Tinjuftice & 
de la cruauté qu'il y a de déchirer les parti- 
culiers dans les papiers publics , fe font ap- 
porter tous les matins les plus mordans; ils 
ne fauroient pas plus s'en pafier que de leur 
dé jeûner.S'ils vouloient renoncer au plaifir de 
lire ces produâions,rabus dont ils fe plaignent 
cefleroit bientôt. L 3 
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Mais il me paroîtridicule, & il y a même 
de ringratitude, de témoigner de rindignation 
contre ceux qui leur procurent les jouiflances 
les plus délicieufes ; s'égayer toute la mati- 
née ^ & paroîtrc prendre ij^térêt auX/médi- 
fances ; les blâmer Taprès-diner & feindre 
djen être indigné , me paroît auffi condamna- 
ble que le ieroit un juge , qui y après avoir 
féduit îme .msdheureufe femme y la puniroit 
enûiite é& fa foiUeiFe. 

: Vous feriez pcut*être ea droit de récrimi* 
ner ^ en me rappeUant combien j^admirois le 
ftylîe de certaines lettres* qui ont fait beau- 
coi^ de. bruit , dans lefquelles ks caraâères 
de quelques perfonnes du premier rang , font 
maniés & difféqués avec la dextérité & Tha- 
biieté d'un célèbre an^omifte , & la cruauté 
rafinée d'un inquifiteur. Je vous répondra 
que c'èftTeiprit & le génie, & point du tout 
l'équité pu la vérité , qui règne dans ces let^ 
très que j'admirois. 

Lorfque Içs méchancetés font dites avec 
efprit & agrément, on les fupporte quelque* 
fois pour cette raifon ; mais quand elles en 
fontabfolumentdémiées, & tout-à-feltmauP 
fedes & infipides , ^omme il arrive très* 
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K)uvent y alors elles font déteftéei & abhor^ 
rées par les honnêtes gens* 



LETTRE LXXIL 

Berlin. 

(L/N m'a aflîiré que les forces du Roi de 
Prufle confiftoient aâuellement en cent qua« 
tre- vingts mille hommes ; ûippofant que ce 
calcul fût exagéré & qu'il en manquât vingt à 
trente mille y œ qui re&eroit fermeroit en* 
core une armée formidable ^ & ce qu'elle 
coûteroit en tems de paix fe montéroit à 
ime f<»nmé peu proportionnée à fes revenus* 
Quoiqu'ils foient beaucoup plus confidéra* 
blesqu'on ne l'imagine ordinairement , cepen« 
dant le nombre des troupes qu'ila foudoyées^ 
& qu'il foudoie encore 9 le palais qu'il ahâti^ 
& les 'autres entreprifes difpendieiifes qu'il 
a exécutées , ne font pqs mmns des preuves 
indubitables ^ dé la grandeur de fes refTour- 
ces , que de la prudence avec laquelle il 
tes a ménagées. Plufieurs Princes ont de plus 
gr^s revenus > qui > comme l'eau , fe perdent 
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dans des terres ilériles & ingrateis , aident à 
raccroifTement des mauvaifes plantes, & fe 
diflipent fans fruit ou fans éclat , ne fervant 
qu'à fubvenir aux folles dépenfes d*une cour 
& à celles des courtifans. Peut-être n'a-t-on 
véritablement connu, les avantages & les 
iàirade^ qu'une fage économie & les atten- 
dons foutenues dans toutes les branches de 
radminiftration pouvoient opérer qu'après 
que ce Monarque les a eu démontrés. 

Dans les états du Roi de Prufle , il n'y a 
aucune de ces places qui enrichiflent les in« 
divîdus aux dépens du public ; de ces emplois 
faciles qui exigent peu de talens , & propres 
à flatter la cupidité d^s grands ,.& tout-à-* 
fait à leur bienféance , dont les émolumens 
font confidérables , parce que l'application & 
les qualités néceflaires pour les exercer font 
médiocres : fi ceux qui occupent les pofles 
les plus lucratifs de cette cour, foutiennent 
décemment leur dignité de leurs appointe- 
mens , & mettent une petite fomme en réferve 
pour leur famille j c'cfl abfolument tout ce 
qu'ils peuvent efpérer. 

Toutes les denrées payent de très-gros 
impôts dans les Etats Pruffiem, & quoique 
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l'argent foitbien moins commun à Berlin qu à 
, Londres ou à Paris , un étranger trouvera 
qu'on y vit tout auffi chèrement. II n'eft au- 
cun moyen d'augmenter fes finances ^ que le 
Roi n ait mis en œuvre. Il a taxé jufqu'à la 
vanité de fes û|)et$ , & depuis le commén(?e-| , 
ment de fon règne tiré* des fommes confidé- 
râbles de cette riche fource. La rage que les 
Allemands phis que toute autre nation ont 
pour les titres y engage nombre de riches 
bourgeois à acheter chèrement ceux de quel- 
ques charges* à la cour ; & quoique Sa Ma) efté 
n'emploie jamais que des gens capables» il |ie 
fe fait aucun fcrupule de permettre cette ef- 
pèce de trafic. Le titre eft cependant , à la 
lettre tout ce qu'on acheté; car quant au3| 
fondions de l'oflfce , l'acquéreurpe s'en mêle 
pas plus après le marché qu'il ne s'en mêloît 
âupalravant; & quoique le Roi ne confulte 
prefque jamais avec peri#nne , il a plus de 

Confeillersf Titulaires qu'aucun Monarque 
Chrétien. ' 

Les impdf s font eh général fur un pied fixe 
qui ne chadge jamais : ce qui n'empêche pas 
qu'on ne.tr<^y9 iîioyèn de tirer des contrif 
butions dé« prç^iétaires dejs grands fiefe , qiû 
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ne retombent point fur les fermiers y ou fur 
les autres fujets. L'efprit du gouyernement 
eft peu favorable aux Seigneiurs ; mais il ôte 
à ceux d'entr'eux qui pofsèdent des terres le 
droit de vexer, &^d*opprimer les cultiva- 
teurs. Comme c'eft cette claiTe utile d'où Ton 
tire les foldats, on a 'foin d'empêcher qu on 
ne les prive des chofes néceffaires à confer- 
ver leur vigueur & leur fanté ; & il n'y a 
point de pay fans en Europe mieux alimentés 
que les Prui&éns. 

L^armée eft principalement compofée de 
fégiments nationaux. Les Etats du Roi étant 
divifiés en Cercles , ou Cantons, dam cha-- 
cundefquels, un ou plufieurs de ces corps» 
en proportion de leur étendue & de leur 
population , ont été originairement levés , ce 
font ces mêmes diftriâs qui font obligés de 
les recruter; & en teins de paix ces régimens 
ibnt toujours poAés dans le voifiaage & à 
portée dés Meux ^ui leur fouirniffent leurs' 




L E T T R i LXXIL 171 

fknce ils portent une marque, qui indiqué 
qu'ils font deftinés à être foldats & prêts à 
fervir auffi^ôt que l'Etat l'exigera. Si un 
payfan n'a qu'un feul fils , on ne peut le lui 
enlever qu'autant qu'il auroit le malheur 
d'être né très-robufte^ d'une taille extraordi- 
naire , & par^tement bien &it. Le Roi les 
ménage cependant autant qu'il le peut, & 
tire toutes les recrues poflibles de l'étrap- 
ger. • • • A cet effet il tient conilamment des 
officiers à Hambourg , à Francfort , & dans 
les aucves villes libres d'Allemagne. J'en aï 
sa& trouvés à Neufchâtel , & dan^ lès villes 
Toîfines des gamifoi^s Françoifes , tâchant 
d'engager des hommes, & de ramafler les 
défeiîteurs. Les recrues qu'il fe procure de 
cette manière , refirent toujours au réjgiment 
auquel ils font attachés ; mais les foldats na- 
tionaux ont tous les ans des congés de huit^ 
à neuf mois ^ durant lefquels ils retournent 
dans leurs villages , & travailleht à la terre , 
oii s^mploient à ce qu'ils jugent à propos 
pour gagner leur vie : cette méthode éco- 
liomife un argent immenfe; & le travail d'un 
"^fi grand nombre d'hommes procure un gain 
fÔràTEtat* ^ 
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Tout bien confidéré on doit convenir, que 
Farmée Pruffieufie n'eft qu'une milite tou- 
jours fubiiftante, qu'on ne raffemble qu'une 
fois par année pendant dtux mois , & dont 
les foldats après cet efpace fe difperfent & 
retournent à leurs travaux ordinaires* 

J'imagine qu'un pareil exemple devrait dé- 
cider la difpute agitée depuis fi long-tems en- 
tre vous & moi , relativement aux troupes 
réglées y & attfc milices. En conféquencej'ef- 
pere qu'en réponfe , vous m'avouerez fian- 
chement & de bonne foi, que j avois raifon; 
Se que tous les raifonnemens , par lefquels 
vous prétendiez prouver , que l'on ne pou- 
voit pas compter fur elles en tems de guerre f 
étoient mal fondés , & que mon jfentiment 
étoit jufte & tout-à-feit démontré. 

Je veux avant de finir cette lettre , vou9 
ÙLÏte part d'un événement finguliçr; en vous 
en donnant les détails , ]e cherche m6ifl$ à 
vous mettre au fait du caraâère , & de la 
façon de pen^fer de la populace de cette Ca- 
pitale j qu'à vous fournir une anecdote cu- 
rieufe , propre à fervir à l'hiftoire de l'efprit 
humain en généraL % 

Il y a quelques jours que je fijs avec JVI* 
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F . . ^ . voir exécuter un malheureux , coupa- 
ble du meurtr^d'un enfant. • • . Les motifs qui 
Tavoient porté à ce crime étoient encore 
plus extraordinaires que Taâion même; il 
avoit accompagné qiîelques-uns de fes ca- 
marades chez un drôle , qui fe donnoit pour 
un difeur de bonne aventure , auquel ayant 
déplu 9 par lei^épris quil témoigfia pourfon 
art , celui-ci pour fe venger , lui prédit , qu'il 
mourroit fur Téchafaud. Cette prédiâion pa- 
rut pour le moment faire peu d'impreffion 
fur fon ëfprit ; inais par la fuite cet infortuné 
fe Tétant fouvent rappellée , fon imagination 
en fiit tous les jours plus troublée ; à la fin 
cette idée le tourmenta û fort , qu'il en dé- 
vint tout-à-fait hypocondre , & quela vie lui 
fut infupportable. 

Il auroit àttepté à fes jours ; mais il en fut 
détourné par la perfuafion où il étoit , que 
Dieu ne pardonnoit jamais le fuicide , quoi- 
qu'il fut toujours prêt [à pardonner tout au- 
tre crime pourvu qu'on s'en repentît. En con- 
féquence^ il réfolut de tuer quelqu'un afin 
de périr parles mains de la juflice : un fenti- 
ment de bienveuillance fe mêlant à cette crud- 
le intention 9 U réfléchit^ que s'il tuoit un 
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homme dans la force de Tâge, il emrerroît 
peut-être une ame en enfer ; ^our éviter ce 
malheur , il prit le parti de ne facrifier qu*un 
enfant , qui ne pourroit [point encore avoir 
commis de péché qui Texpofat à la damna- 
tion , & que mourant innocent il iroit di-> 
reâement au Ciel ; ces confidérations le dé-^ 
cidérent à tuer le fils de fon maître , enfant 
pour lequel il avoit toujours témoigné le 
plus tendre attachement. Tel fut le conte 
fingulier qîie cet infortuné rendit à fes juges 
lorfqu il fiit fur la fcellette. . • . De cette &çon 
cçtte prédiâionbafardée devint, comme il efl 
arrivé de tant d'autres , la caufe même de fon 
accompliflement. 

Il fiit exécuté à environ deux milles de 
Berlin. Dès qu'il fut parvenu au haut de Té- 
cha&ud, il ôta lui - même fon habit & fa 
vefte ; . • . . on roula fa chemife fur {es épau- 
les , ... /on lui mit fon bonnet de nuit fur les 
yeux; .... on le fit mettre à genoux > & Texé* 
cuteur* d'un feul coup d'un large fabre lui 
trancha la tête.... Cétoit la première fois 
que ce bourreau faifoit une pareille exéci^* 
tion. ... Deux de fes confrères fe trouvoient 
avec lui fur Téchafaud^ ils- donnèreac un 
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exemple d'infenfibilité encore plus révol* 
tant que le fpeâacle que nous avions devant 
les yeux. • • • Tandis que la tête du criminel 
touioit fur Téchafaud y &que le fang desar<> 
tèresdu tronc jailliiToit, ces deux hommes y 
éeVair du monde le plus fatis^t^ fécouèrent 
la main de leur camarade , le félicitèrent^ & 
lui frappèrent fur Tépaule en iigne de joie » 
louant la dextérité avec laquelle il s'étoit 
acquitté de fon office. 
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Berlin. 

JL^ £ Duc d'H. • • • ayant defiré de voir la 
cour de Mecklembourg Strelitz ,)e Ty^d ac- 
compagné peu après fon retour de Magde- 
bourg & de Leypzig. Le tems étant fort 
chaud, il a jugé qu il feroit plus convenable 
de profiter de la fraîcheur de la nuit pour 
voyager : en conféquence il étoit entre ûx 
à fept heures du foir lorfque nous fommes 
partis. La première pofte qu'on trouve de- 
puis Berlin en eâ éloignée de quatre lieues 
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d'Allemagne , mais comme une grande par- 
tie du chemin traverfe une *forêt , & que la 
nuit étoit très-obfcurè , à peine étions-nous 
en route ,^ue lespoftillons s'égarèrent: nous 
ne favions plus où nous étions, ni quelle route 
nous devions fuivre. Après plufieurs tenta- 
tives infruûueufes pour retrouver le bon 
chemin , nous avons jugé qu*il n*y avoit 
d'autre parti à prendre , que de defatteller 
les chevaux pour les laiffer paître , tandis 
que nous dormirions dans la voiture jufqu au 
jour. Nous avons fuivi ce plan à la lettre l 
à peine le foleil a-t-il commencé à paroître 
que nos gens ont reconnu le lieu oii ils fe 
trouvoient, & que nous avons continué nô- 
tre voyage ; nous avons paflTé par Oranien- ' 
burg & Seidneck pour nous rendre à Reinf- 
bourg, château magnifique , appartenant au 
Prince Henri de Pruffe. 

Les jardins y font très-fpacieux , & ont été 
fort améliorés & décorés par ce Prince , 
qui a du goût & eft naturellement très- 
magnifique. 

Nous fommes enfuite arrivés à la nouvelle 
Strelitz , oii nous avons appris que la cour 
fe trouvoit à Brandeboiurg. La réfidence 

ducale 
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ducale étoit ci-devant à la vieille Strelitz. 

9 

mais le palais de ^ette ville , avec fes riches 
meubles & fes autres effets précieux . a été 
réduit en cendres il y a environ cinquante 
açs. Le feu s*étant manifefté au milieu de la 
nuit 9 à peine le Duc & fa famille purent 
échapper aux flammes. 

On en a depuis bâti un nouveau , diftant 
d*environ deux milles d'Angleterre du lieu oii 
l'ancien étoit placé. La fituation en efl beau- 
coup plus agréable , fe trouvant fur une petite 
éminence voifine d'un beau lac; la nouvelle 
Strelitz s'eft peu à peu formée dans fes en- 
virons. 

Après nous être arrêtés fort peu de tems 
dans cette dernière ville; nous en fommes 
partis pour nous rendre à la nouvelle Bran- 
debourg , qui en eft à quelques lieues au 
Nord , & à peu de diftance de la mer Balti- 
que : nous y fommes arrivés dans la mati- 
née du troifième jour de nôtre départ de 
Berlin. Lorfque le chambellan de la cour a été 
informé de TarrivéeduDuc d'H. . • • il nous a 
fait priera dîner 9 &ona envoyé un des car- 
roffes du Prince pour le prendre. 

Le Duc régnant de Mecklembourg Strelitz 
Tçmi II. M 
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n'eft point marié , ainfi que la Princeffe fa 
fœur qui vit conftamment avec lui. Ils ont 
Tun & l'autre le tein plus brun que la Reine 
d'Angleterre , & ne font pas auffi grands 
qu'elle ; ils ne lui reffemblent guère Tun & 
l'autre que par leur affabilité. Le Duc eft 
adoré de fes fujets , pour fon humanité & fa 
bonté , vertus qui font Tappanage de cette 
famille. . . . Après dîner , nous avons eu con- 
cert, & jeu jufqu'au fouper. 

11 y a plufieurs iiècles que les Etats de Me- 
cklembourg font réunis fouî un feul Prince. 
En 1 592 à la mort d un de leurs Souverains ils 
furent divifés entre fes deux fils. L'aîné eut en 
partage le Duché de Mecklemboùrg Schve- 
rin y qui eft fans contredit la portion la plus 
confidérable ; le cadet eut le Duch^ de Meck- 
lemboùrg Strelitx. Cette dernière branche 
étant éteinte en 1695 > ^ ^^ ^^"^ Frédéric 
Guillaume , de la branche aînée , ayant for- 
mé des prétentions fur l'héritage de Strelîtz, 
Adolphe Frédéric , frère cadet de fon père le 
lui difputa , & le différend fiit terminé par un 
compromis entre les parties en 1701. Le droit 
d'aînefTe , & la fucceffionlinéale , furent éta-» 
blies refpeâivement dans les deux maifons ^ 
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& cet arrangement définitif fut ratifié par 
TEmpereur. 

Le terrein n'eft point ici une plaine fablon- 
neufe comme dans les environs de Berlin ; 
à mefure qu'on s'en éloigne, le fol fe bonifie 
graduellement , & autour de la Nouvelle 
Brandebourg il devient tout- à-fait fertile. 
Quoique les frontières méridionales de ce 
Duché ne foient que des plaines fablonneufes 
& ftériles , cependant la partie feptentrio- 
nale eft compofée d'une charmante verdure , 
. entremêlée de coteaux, de prairies, de bois, 
& de quelques beaux lacs , dont quelques- 
uns ont de quatre à dix milles de longueur. 
Le pays produit quantité de grains , de 
lin , de chanvre , abonde en excellens pâtu- 
rages qui nourriffent de gros troupeaux de 
moutons , & une bonne race de chevaux ..•. 
La Nouvelle Brandebourg eft une jolie ville, 
agréablement fituée , & où il y a beaucoup 
d'induftrie : fes habitans font un commerce 
confidérable de houblon, qui croîx à mer- 
veille dans tous les environs. 

Ce pays , heureux par les vertus de fon 
Souverain , & pat d'autres avantages , ne fau- 
roit compter le voifinage d'iiii Prince ' aUffi 

M 2 
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puiiTant & auffi guerrier que le Roi de Pruffe 
au nombre de ces derniers. Dans la précé- 
dente guerre , les deux Mecklembourgs ont 
cruellement fouffert à cette occafion. Les 
Rufles & les Autrichiens , qui ravagèrent la 
moyenne inatche de Brandebourg ; ne cher- 
chèrent point à s affurer précifément des 
bornes des deux Etats ; & toutes les fois qu'ils ' 
trouvèrent à butiner , ils ne les refpeûèrent 
pas plus les uns que les autres. Et lorfque 
ce Monarque lui-même fe trouva pouiTé à 
bout , & obligé d'ufer de tous les moyens 
imaginables pour recruter fon armée y les 
habitans du Mecklembourg furent careffés 
& attirés par toutes fortes de rufes à fon 
fervice ; & lorfque ces voies ne réuifiifoient 
pas , on afTure qu'ils étoient pris de force. 
Même à préfent , toutes les fois que les 
recruteurs Pruffiens ont connoifTance d'un 
payfan grand , robufte & bien fait de ce 
Duché , ils font tout ce qu'ils peuvent pour 
s'en affurer. ... On s'eft fouvent plaint à Sa 
Majefté de ces violences ; jufqu'à préfent ces 
plaintes n'ont rien produit , & Dieu fait 
quand elles feront écoutées. 
Le lendemajui de notre arrivée nous avons 
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l^affé la matinée à vifiter ce que la ville a 
de plus curieux ; & nous avons de nouveau 
diné à la cour , oii la compagnie étoit plus 
nombreufe que la première fois. Après le 
repas nous avons accompagné Son ÂltefTe & 
la Princeffe à unç affemblée en ville , & 
femmes revenus fouper avec eux ; pendant 
que nous étions à table nous avons eu un 
concert de voix & d'ioftrumens. 

Ayant reçu toutes fortes d'honnêtetés & 
de politéffes de ce Prince , nous avons pris 
congé de lui & de la Princeffe, 6l fommes 
partis de la ville le lendemain de bonne 
heure ; nous avons paffé par l'ancienne Stre-î 
litz , qui n eft point auili floriffante , ni fituée 
auflî avantageufement que la Nouvelle-Bran- 
debourg, Toutes les fois que des Anglois* 
traverferont ce pays, ils fe rappelleront, 
avec vénération , &avec reconnoiffance , le 
caraâère dune Princeffe dont les vertus 
honorent leur couronne , & qui , par fes ma- 
nières affables , & fa conduite fage & pru- 
dente , a fu fe concilier Taffeûion d'un peu- 
ple divifé par des faôions , & qui n'eu pref- 
que d'accord que dans fa façon de penfer à 
fon égard. 

M 3 
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J ai trouvé , à notre retour à Berlin , une 
lettre de Milord Maréchal , qui m'appre- 
noit , que le Roi y étoit attendu fous peu de 
jours ; que Ton y faifoit de grands préparatifs 
pour la réception de la Landgrave de Heffe, 
& celle de la Duchefle de Wîrtemberg, qui 
fe trouvoient toutes* deux aâuellement dans 
la Capitale , & fe propofoientde rendre vifîte 
au Roi à Sans-Souci; que la Princeffe Amélie, 
four de Sa Majefté , qui étoit encore filije , 
& {es deux belles - fœurs , les accompagne- 
roient ; qu'on y préparoit leurs appartemens 
au nouveau palais , oii le Roi demeureroit 
pendant tout le teins que, ces Princefles y 
refteroient. Milord ajoutoit, que le célèbre 
Lekain , Se une troaipe de comédiens Fran- 
çois , s'y étoient déjà rendus , ainfi que des 
chanteurs & des muiiciens Italiens pour To- 
pera ; & que les uns ^ les aaitres >de)*ient 
jouer fur le théâtre conftruit dans le palais; 
que l'on attendoit à cette occafion beaucoup 
de monde à Potfdam ; qu'en conféquence , 
la plus grande partie des logemens de la vill© 
étoient déjà retenus; & que, comme il pré- 
voyoit que le Duc d'H •... & moi ne ferions pas 
fâchés de nous y trouver , il avoit eu foin d'en 
arrêter un pour nous. 
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Le Duc fut enchanté de la prévoyance de 
Milord Maréchal. Je parlai enfuite à Milord 
Harris à ce fujet , & lui demandai s'il comp- 
toit dans cette circonftance aller à Potfdamî 
il me répondit que, comme la comédie , To- 
péra , & les autres fêtes , fe donneroient dans 
le palais , il n'y avoit que ceiix qui feroient 
invités qui puffent y affifter ; que ni lui , ni 
aucun des Miniftres étrangers , à ce que Ton 
lui avoit affuré , ne Tétoient ni ne le feroient ; 
qu'il n'avoit pas non plus encore ouï dire 
qu'on y attendît perfonne ; & qu il croyoit 
qu'il ne conveiloit point au Duc d'H.... 

de fe trouver à Potfdam dans ces circonf- 

> ■ . 

tances , qu'autant qu'il pourroit voir ces 
fêtes , & qu'il y feroit prié. 

Quand j'eus rendu compte au Duc de cette 
converfation , il fe décida à refter ici ; mais 
qiidiques jours après, je reçus ime lettre du 
Comte dé Finkônftein , qui m'avifoit qu'il 
avoit ordre de nous inviter le Duc & moi 
aux différentes fêtes qui dévoient fe donner 
à Sans-Souci : cette invitation nous a fait le 
plus grand plaifir; moins pour celui que nous 
nous en promettions , oAe parce qu'elle nous 
procurera l'occafion, qu'il ^e«oit très-difficile 

^4 
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fans cela de trouver , de voir le Roi beau- 
coup plus à notre aife qu'à Berlin : quant 
aux amufemens & à la pompe ordinaire des 
cours, le Duc y paroit beaucoup moins 
fenfible , qu'on n'auroit lieu de s y attendre, 
vu , la manière dont il y eft reçu , fa jeunefle , 
& les agrémens de fa perfonne» 

• • Namque ipfa izcaram 

Cafancm nato gcnitrix , lumcnqmjuvcntœ 
Purpureum ,*6* latos oculis afflarat honores. 

Depuis notre retour de Mecklembourg , 
nous avons.paffé prefque tous nos momens 
avec Milord Harris , qui a accompagné le 
Duc hier, dans fa d^trnière viiite à Schoen- 
haufen , car vraifemblablement nous ne re- 
viendrons point de Potfdam ici. M. F • • . eft 
parti depuis quelques jours pour Francfort; 
fon caraâère aifé , & fa façon de penfer p«u 
commune , font fentir à tous ceux qui ont 
été un peu liés avec lui combien il eft divr 
de s*en féparer. 

Adieu. 
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LETTRE LXXIV, 

Potfdamm 

SlL y a près de quinze jours que nous fom- 
mesici; le Roi eft arrivé , prefqu'en même 
tems au nouveau palais de Sans-foucy, La 
Princeffe Amélie chargée d*ea faire les hon- 
neurs 1 y a reçu. Là compagnie dont je vous 
ai précédemment fait mention y eft auili lo- 
gée. Je vais vous donner le détail de ce qui 
s'y eft paflé. 

Tous les deux ou trois jours il y a eu comé- 
die ; le Duc & moi n'allions que dans ces oc- 
cafions à Sans-fouci, nous partions de Pots- 
dam vers les cinq heures du foir ; la compa- 
gnie s'aiTembloit à-pev-près vers ce tems-là 
dans un des appartemens du palais ^ & fe ren- 
doit à la falle du Speâacle un peu avant fix 
heures. Elle eft très-bien difpofée pour un 
auditoire peu nombreux ; il n'y a m loges , 
ni parterre , mais des bancs en demi-cercles 
en face du théâtre ; k plus avancé eft à ra$ 
de terre 9 les autres s'élèvent fluraduellement^ 
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afin que tous les fpeâateurs puiffent voir à 
leur aife , & fans fe gêner. 

Quelques minutes après qu'on y étoit placé, 
la famille Royale arrivoit, laPrinceffe Amé- 
lie conduite par le Prince fréderick de Brunf- 
vick , & la Landgrave par le Roi. La DuchefTe 
de Wirtemberg & les autres Princeffes fui- 
voient, Elles, & les Dames de leursfuites fe pla- 
çoientairpremierbanc'.SaMaj. ne fe mettoit 
ordinairement qu'au troiiième ou quatrième. 
Alors la pièce commencoit , & finiiToit vers 
les neuf heures; après quoi toute la compa- 
gnie retournoit dans le premier apparte- 
ment , oii le Roi s'entretenoit familièrement 
avec les perfonnes qui étoient autour de lui 
jufqu au fouper , alors il fe retiroit & fe cou- 
choit à dix heures précifes. 

Les perfonnes que laPrinceffe Amélie avoit 
invitées reftoient à fouper; les conviés étoient 
ordinairement très-nombreux. ... Le Duc & 
moi avons été deux ou trois fois, du nom- 
bre des élus ; nous avons toujours.été rendus 
à notre togement à Potfdam à minuit. 

Jufqu'â préfent on n'a encore donné que 
des tragédies , & on m'apure qu'on n'y repré- 
fentera point de comédie , parce que Lekain 
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ne joue jamais dans le comique ; il y a d'ail- 
leurs une autre raifon qui feule en vaut mille,. 
C'efl que Sa Majefté préfère le tragique. 

Le Kain a déjà rempli les principaux rôles 
des-pièces où il a le plus de fuccès. . . . Vous 
devez être bien perfuadé qu'animé par im 
pareil auditoire il fait de fon mieux pour le 
fatisfaire. . . . J'aurois dû dire Auditeur y au lieu- 
ôl auditoire: le Roi a paru fatisfait de fon jeu, 
les coiurtifans par conféquent en ont été ex- 
tafiés , & Tont applaudi à Tenvi les uns des 
autres. 

V La tragédie d'(Èdîpe eft cdle que Sa Ma- 
jefté préfère à toutes les autr^ : on la jouée* 
deux fois ; & chaque fois li a paru la goû- 
ter beaucoup ; cette tirade contre les prê-' 
très eft fur-tqut le morceau qu il a écouté 
avec le plus d attention : 

Tandis que par io^ foins vous pouvez tout apprendre , 
duel belbln que le Ciel ici fe hSt entendre ? 
Ces Dieux, dont le pontife a promis le fecours, 
, Dans leurs temples , Seigneur, n'habitent pas toujours î 
On ne voit point leur bras , fi prodigue en miracles , 
Ces antres , ces b'épieds , qui rendent leurs oracles , 
Ces organes d'airain , que nos main$ ont formés , 
Toujours d'un foufle pur ne font point animés. 
Ne nous endormons point fur la foi de leurs prêtres » 
Au pieti du (àmftuaire il eft foûvent dos traîtres y 
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Qnî , nons aflferviffiint fous nn pouvoir facré , 
Font parler les deftins , les font taire à leur gré. 
Voyez, examinez , avec ua foin extrême , 
Fhiloébète , Pkorbas , & Jocafte elle même. 
Ne nous fions qu*à nous , voyons tout par nos yeux , 
Ce font-là nos trépieds , nos oracles , nos Dieux. 

Et enfuite y lorfqiie Jocafte en prononce à Ton 
tour >ine du même genre ^ qui finit par ces 
vers: 

Nos prêtres ne font point ce qu*nn vain peuple penfe^ 
Notre crédulité fiait toute leur fcience. 

^ Je me trouvois par hafard à côté de TAbbé 
Baftiani ; & tandis que Tadrice déclamoit ces 
vers, le Roi s'eft levé tout-à-coup , a touffe, 
& a ri d un air très-fignificatif en fixant cet 
Eccléfiaftique. 

Mais quoique ces difFérens morceaux pa- 
roiflent au premier moment dirigés contre 
les prêtres ; à tout prendre , la tragédie d'(E- 
dipe leur fait honneur : car tout ce que Ton 
dit contre eux fe trouve à la fin être injufte, 
& il paroi t que l'oracle qu'on a voit d'abord 
fi fort méprifé , n'eft que trop véritable , & 
que dans toute la pièce le grand ptêtre a agi 
d'une manière convenabjie, & digne ^ de fon 
miniftère. En conjféquence je fuis étonné quQ 
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^ Voltaire ait pris fon fujet de la tragédie Grec- 
que qui porte ce titre ; car il a été forcé en dé- 
pit de lui-même , à l'exemple de Balaam fils 
de Barak à rendre hommage , & à bénir ceux 
qu'il fe propofoit de maudire. ... Et le Roi de 
fon côté ( fi Ion me permet de dire ce que 
j'en penfe) nauroit jamais pu choifir une 
tragédie , qui remplît moins fon but, fuppofé 
que fon intention fut de tourner le Clergé 
en ridicule. 

Je n*ai rien à objeûer contre la juftice que 
cette pièce rend à cet Ordre refpeâable ; 
parce que je ne juge jamais que d'après ma 
propre expérience; j'ai connu tant d'hon- 
nêtes gens de cette profeffion , que cette rai- 
fon feule , indépendamment de tant d'autres , 
fufiîroit pour qu'en leur confidération je ref- 
peâafle tout le corps en général. 

J'avouerai cependant y que j'ai le malheur 
de ne pas penfer , comme ce grand Monarque 
& plufieurs autres critiques refpeûables , re- 
lativement à la tragédie d'CEdîpe, dont ils 
font un fi grand cas. ... La fable m'en paroit 
trop atroce. ... Le mariage d'CEdipe avec ik 
mère , dont il a des enfans eft trop révol- 
tant ; & ridée qu'elle nous donne de la Pror 

/ 
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vidertce & de la conduite des Dieux, ne 
fauroît que produire un mauvais effet. Rien 
n'eft plus, injufte , que la pefte que le Ciel 
envoie aux habitans de Thèbes , & la peine 
qu il inflige au pauvre (Edipe & à Finfor- 
tunée Jocafte^pour des crimes dont il les fa- 
voit innocens: on ne peut s'empêcher de 
convenir de la juftefTe des reproches qu'il 
fait aux Dieux , en leur difant : 

Le voilà donc rempli cet oracle exécrable , 

Dont ma crainte a prefie Teffet inévitable ; 

Et je me vois enfin , par un mélange affreux , 

Incefte , & parricide , & pourtant vertueux. 

Miférable vertu , nom ftérile & fiinefte , 

Toi ! par qui j'ai réglé des jours que je détefte , 

A mon noir afcendant tu n*as pu réûfter : 

Je tombais dans le piège , en voulant Téviter : 

Un Dieu plus fort que moi m'entraînait vers le crime ; 

Sous mes pas fugitifs il creufait un abyme » 

£t j'étois , malgré moi , dans mon aveuglement , 

D'un pouvoir inconnu Tefclave & Tinflrument: 

Voilà tous mes forfaits, je n'en connais point d'autres» 

Impitoyables Dieux ! mes crimes font les vôtres > 

Et vous m'en puniff«z 

Nous devons encore foupçonner , que Jo- 
cafte fe trompe , dans les fentimens , qu elle 
manifefte dans ces derniers vers de la pièce : 

Prêtres , & vous Thebains , qui fûtes mes fujets , 
Honorez mon bûcher , & longez à jamais , 
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Qu'au milieu des horreurs du deftin qui m'opprime , 
J'ai fait rougir les Dieux » qui m*ont forcée au crime. 

Car ces , Dieux qui auroient forcé des inno- 
cens à commettre des crimes & les en puni- 
roient enfuite , feroient incapables de rougir. 
On repréfente alternativement à ce théâtre 
une tragédie Françoife , & un opéra Italien : 
le Roi affifte auflî régulièrement à la repré- 
fentation de Tun de ces fpeâiacles qu'à l'au- 
tre , & témoigne fon goût pour la mufique , 
qui eft une de fes paflîons favorites. Je crois 
que rien au monde n'eft plus éloigné du ca- 
raôère de ce Prince que la feinte , & qu'il 
auroit beaucoup de peine à paffer pour hypo- 
crite. . . . Les traits de fa phyfionomie expri- 
ment fi intelligiblement ce qu'^1 penfe qu'ils 
le trahiroient malgré lui. Lorfqu'il n'y a 
point de fpeûacle au palais , Sa Majefté a un 
concert particulier dans fon appartemeflt , 
où il jioue lui-même de la flutte traverfière , 
inftrument que perfonne n'a encore manié 
comme lui.. . . Aucun étranger n'eft admis à 
ces concerts. 
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LETTRE LXXV. 

Potfdam. 

jCIlU commencement de notre fé jour ici , 
rien ne me paroifibit comparable au plaifir 

de voir exercer les troupes Pruffiennes : les 
revues de Berlin ont parfaitement raflfafié ma 
' curioiité. Et quoique les jardins du palais 
foient vis-à-vis , & tout près de notre au- 
berge , à peine daigné-je m'approcher de la 
fenêtre pour voir les gardes qui s'y rendent 
chaque matin avant midi pour la parade. • • • 
Il y a pourtant quelques jours , qu'étant allé 
me promener de trèi-bon matin, à environ 
un mille de la ville , & voyant quelques fol- 
dats fous le$ armes , dans un champ peu éloi- 
gné du grand chemin , je me fuis approché 
d'eux. Un officier à cheval que j 'ai pris pour 
le major , parce que c'étoit lui qui comman- 
doit la troupe, couroit continuellement de 
côté & d'autre ; il galopoit fouvent dans les 
rangs pour châtier ou inftruire les foldats : 
lorfque j'ai été tout près de lui, j'ai été bien 

étonné 
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étonné en reconnoiffant le Rpi : il avoit Té- 
pée nue à la main , & a continué à exercer 
ce corps pendant une heure. . . • Il les faifoit 
tourner, marcher, former le bataillon quarré, 
& tirer par divifions & par pelottqns , oh- 
fervant tous leurs mouvemens avec là plus 
grande attentioh : il a donné les arrêts à deux 
officiers du régiment du Prince de Pruffe pour 
quelque bévue, . . • En un mqt , il paroiffoit 
avoir toute l'agilité d'un jeune officier , ja- 
loux de s'attirer, par fon zèle & par fes talens, 
la proteâion de fon Général. 

J'ai témoigné à un officier qui fe trouvoit 
là, ma furprife, de ce xfue le Roi , au lieu 
de fe repofer , fur-tout de ce genre de fati- 
gue auquel il avoit été fi fort expofé dans 
la dernière guerre , fe donnoit la peine 
d'exercer une poignée d'hommes immédia- 
tement après avoir commandé des armées 
formidables. 

II m'a répondu que Sa Majefté avoit voulu 
effayer dans la matinée quelques nouvelles 
évolutions ; ce qui n'étoit pourtant pas ab- 
folument la caufe qu'il fût venu dans ce lieu; 
car il avoit pour maxime d'accoutumer fes^ 
troupes à témoigner la même ardeur les jours 
Tome IL N u 
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d'exercice ordinaires que celui d'une ba- 
taille ; & que c'étoit pour cela qu'éltes ne 
favoient jantais s'il devoit y aflîfter ou non : «^ 
que quant au tems deftiné à fon repos , il 
étoit toujoijrs fixé entre dix heures du foir 
& quatre heures du matin , & que tous (es 
autres momens étoient appropriés au travail 
du corps ou de Fefprit , & que l'exercice 
qu'il Venoit de prendre étoit vraifemblable- 
ment une efpèce de délaflement des occu- 
pations du cabinet, auxquelles il avoit déjà 
donné plus de trois heures avant que de 
fortir. 

Tout ce que je vois , &.tout ce que j'en- 
tends de ce Prince , m'étonne tous les jours 
davantage : il réunit des qualité^ que j'avois 
toujours crues incompatibles. Il fiit un tems 
oii j'imaginois qu'un génie qui s'abaiffoit à 
de petits détails , étoit incapable d'embrafler 
des objets d'une plus grande importance : .... 
à préfent je fuis convaincu que ce Prince 
éft une exception à la règle ; car , tandis que 
prefqu'aucun objet n'eft trop confidérable 
pour fa pénétration , il n'en eft point de trop 
minutieux. 

Je penfois auflî qu'un efprit extrêmement 
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vif & pénétrant , n'étoit point fait pour de 
pareils détails , à préfent )e vois que ce Mo- 
narque , quoique doué d\in génie tranfcen- 
dant , ne dédaigne pas de s'aftreindre à la 
routine des affaires avec autant de patience 
& de perfévérance que le copifte le plus 
borné left aux fondions de fon état. 

Depuis ma dernière lettre , nous avons 
affifté à Fopéra Italien ; mais , ni la comédie , 
ni la mufique , ni aucune des fêtes ne fau- 
roientm'intéreffer,à beaucoup près, autant, 
ou m'attirer auffi conftamment à Sans-Souci, 
que Toccafion que cette courfe me procure 
de voir le Roi. D'autres Monarques tirent 
toute leur (importance de leur dignité ; 
celui-ci en donne à la iienne. Ailleurs l'é- 
f ranger defire voir lé Roi parce qu'il admire 
le Royaume : .... ici l'objet de la curiofité 
eft abfôlument k contraire ; & en fuppofant 
que les palais , les villes , les campagnes & 
l'armée Pj'uffienne , fuffent encore fort au- 
deffus de ce qu^elles fonf , l'intérêt que nous 
y prendrions ne viendroit jamais que dé ce 
qu'elles appartiennent à Frédéric H , Prince 
qui, fans autre allié que l'Angleterre, a 

• -Ni 
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réfifté aux forces réunies de FAutriche , de 
la France , de la Ruflie & de la Suède. 

M'entretcnant à ce fujet avec le Comte 
de Neflelrode y celui-ci s'eft fervi d\me ex- 
preffion aufli énergique' que jufte: « C'eft, 
» m*a-t-il dit , dans ladverfité qu'il brille ; 
» lorfqu'il eft bien comprimé , il a un reffort 
» irréfiftible. » 

Le même foir du jour oii j'avois vu le Roi 
à l'exercice, j'ai été à Sans -Souci; car je 
ne néglige aucune occafion de me trouver 
à portée d'examiner ce Monarque. J'aime à 
être près de lui, à l'entendre parler, à ob- 
ferver fes mouvemens , fes attitudes , fes 
aâions , même les plus indifférentes : il eft 
toujours , on ne peut pas plus , affable avec 
le Duc d'H .... Un foir , un peu avant que 
le fpeûacle commença , ce Seigneur & moi 
nous trouvions par hafard avec le Comte 
de Finkenftein dans un appartement voifin 
de la chambre d'affemblée. Le Roi y eft 
entré fans fuite , au moment où l'on s'y 
attendoit Je moins , & s'eft mis tout de fuite 
à caufer avec le Duc. 

Il lui a fait plufienrs queftions relative- 
ment à la conftitution d'Angleterre , fur-tout 



Lettre LXXV. 197 

l'âge auquel un Pair pouvoit prendre féan- 
ce au parlement ? . . . • Lorfque celui - ci 
lui a eu dit qu'il feUoit qu'il eût vingt-un 
ans. . . . Cela prouve , a répliqué le Roi , que 
les Patriciens Anglois acquièrent les talens , 
requis pour la légiflation de bien meilleure 
heure que ceux de Tancienne Rome , qui 
n'étoient admis dans le Sénat qu à quarante. 

Il s'eft enfuite informé de Tétat de la fanté 
de Milord Chatham , & a témoigné faire le 
plus grand cas des talens de ce Miniftre. 

Il m^a demandé fi j'avpis reçu des lettres 
par le dernier Courier, & fi Ton m y parloit 
des affaires de l'Amérique ? .... Il a ajouté 
qu'on avoit été informé , par la voie de Hol- 
lande , que les troupes Britanniques avoient 
été chaffées de Bofton^ & que les Américains 
étoient mitres de cette ville. ... Je lui ai 
répondu qu'on nous marquoit que l'armée 
àvoit quitté Bofton , pour aller agir plus 
efficacement ailleurs. 

Il s'eft mis à fourire , & m'a dit : fi vous 
ne convenez pas que cette retraite a été foi*- 
cée 5 vous ne nierez du moins pas qu'elle 
n'ait été toùt-à-fait à propos. 

Il a ajouté qu'il avoit appris que plufieurs 

N 3 
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officiers Anglois étoieftt pafTés au fervice des 
Américains; il a entr'autres fait mention du 
Colonel Lée qu'il avoit vu à fa cour. Il a 
prétendu qu'il étoit affez difficile de gouver- 
ner à cette diilance un peuple par la force ; .•• 
que dans le cas où les Américains feroient 
battus (ce quiparoiffoit affez problématique) 
il feroit toujours prefqu'impoffible de con-» 
tinuer à en tirer de gros fubfides par le moyen 
des impôts ; . . . que , fi nous étions dans Tin- 
tention de nous réconcilier avec eux, quel- 
ques-unes de nos mefures étoipnt trop vio- 
lantes ; pas affez vigoureufes dans le deffein 
4e les foiunettre. Il a fini en difant; «Enfin, 
>x Mefiieurs , je ne comprends pas ces cho- 
» fes- là , 8f je n'ai point de Colonie : .... 
» j'efpèreque vous vous tirerez bien d*af- 
i^ faire; mais cela me paroît un peu épi- 
neux. . . . >> Enfuite il a paffé dans Tapparte- 
ment de la Landgrave , qu'il a été prendre 
pour la conduire à lax:omédie; IçDucd'H...* 
& moi avons rejoint la compagnie qui ?'y 
trouyoit déjà. ... On a repréfenté^la tragédie 
de Mahomet , qui eft , félon moi , la plus 
belle de toutes celles de Vpltaire ; & celle où 
Lekain paroît le plus à foh avantagç. 
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Potfdam. 

V ous ijie témoignez un fi grand empreffe- 
ment, detre informé de tout ce qui a quel- 
jque rapport aii Roi de Pruffe , que je crains 
d'allonger mes defcriptions au point de les 
rendre ennuiepfes. J'aime cependant mieux 
m'y expofer , que vous donner lieu de vous 
plaindre que je n aurois pas fatisfait , autant 
que je Taurois pu , votre curiofité. 

N'imaginez cependant pas, que je pré- 
fume être en état de vous donner un por- 
trait bien fini de ce Monarque, Cette tâche 
eft réfervée à uU peintre plus habile , qui 
rauroit approché familièrement , & dont le 
pinceau feroit digne d'un pareil Monarque. 
J'eflîaierai fimplement , de vous donner une 
efquifle fidèle des traits qu il m'a été poflx- 
ble de faifir pendant les inftans que j'ai eu 
joccafion de le voir , ou de vous communi- 
quer ce que j'ai, appris des perfonnes qui ont 
paffé avec lui phifieurs de ces heures qu'il 

N4 
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deftine à la converfation , & au plaifir de la 
table. 

Le Roi de Pruffe eft au-deffous de la taille 
médiocre , bien fait , & finguliérement vif 
pourfon âge. Il eft devenu robufte parTexer- 
cice continuel , & par une vie laborieufe ; car 
il paroît n'avoir pas reçu de la nature un 
tempérament bien vigoureux ; fes regards 
annoncent beaucoup d efprit & de pénétra- 
tion ; il a de beaux yeux ; & je penfe qu à 
tout prendre fa phyfionomie eft agréable : 
plufieurs de ceux qui Tont vu ne font pas de 
mon feritiment : tous ceux qui n*en jugent 
que d'après (es portraits doivent être dans le 
même cas ; car quoique j'en aie rencontré 
plufieurs qui lui reffembloient un peu , & 
quelques-uns beaucoup; cependant il. n'en 
eft aucun qui foit parfait. Ses traits s'ani- 
ment finguliérement dans la converfation 

& c'eft ce que la toile ne fauroit rendre. 

II fe courbe fiirieufement , & porte conf- 
tamment la tête de côté. 

Le ton de fa voix eft le plus diftind , & le 
plus agréable en converfation que j'aie ja- 
mais entendu. 

Il parle beaucoup ; cependant ceux qui 
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l'entendent, voudroknt qu'il parlât davanta- 
ge. Ses remarques font toujours pleines de 
feu , fouvent juftes ; peu de gens pofsèdent 
au même degré que lui le talent de la re- 
partie. 

Il eftprdque toujours vêtu. de même ;fon 
habit eô de drap bleu , la doublure & les re- 
vers rouges ; fa culotte & fa vefte font jau- 
nes : il efl toujours en bottes , à la bouf- 
farde , mal étirées , & plus fouvent d'un 
brun foncé , que noires. 

En Angleterre fon chapeau pafieroit poiir 
ridicule par fa grandeur, xpioiqne de lataiUe 
de ceux dont les officiers de cavalerie Pruf- 
fienne font ufage. L'aile la plus large eft en- 
foncée fur le front & fur les. yeux. 

Il porte fes cheveux^ en queue ; ils n'ont 
qu'une boucle de chaque côté : il cft naturel 
de conclure de la façon négligée avec la^ 
quelle ils ^ font arrangés &. poudrés inéga- 
lement , que le perruquier a eu peu de tems 
pour s'acquitter de fes fondions & qu'on l'a 
extrêmement preflé. 

Il fait ufage d'une très-groffe tabatière d'or, 
dont le deflus cft orné de diamans ; & prend 
aine quantité prodigieufe de tabac d'Efpagnc, 
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dont il laiffe tomber une partie fur fa vefte 
& fur fa culotte : Tune & l'autre font aiiffi 
tachées par les pattes de deux ou trois lévriers, 
dltalie qu'il careffe fouvent. 

Il s'habille tout de fuite le matin en fe le- 
vant : . • . • cette toilette n'exige ^e quelques 
minutes, & fert pour toute la journée. ... 
Vous devez fouvent avoir oui dire que les 
momens de Sa Majeilé , depuis quatre ou cinq 
heures du matin jufqu à dix dufoir, font tous 
deftinés méthodiquement à certains genres 
d'occupations ; foit d'utilité , ou d'amufe- 
ment. Rien au monde n'eft plus vrai : & il y 
a bien des années que cet arrangement n'a* 
voit pas été mi^r fréquemment interrompu 
que depuis L'arrivée de la compagnie qui fe 
trouve aâueliepent à Potfdam. 
' ^ Des gens qui fe piquent d'une grande pé* 
fiétration y affutem .s'appercevoir que ce 
Monarque ne& point à fon aife y & que pen* 
dant tout le refte rie fon règne , il n'y aura 
plus à Sans-fouci^ deipareiUe compagnie. 

Toutes les affaires qu'on a ?vec ie Roi fe 
traitent par écrit; les placets & lespropofi- 
tions qu'on veut kii faire ne peuvent luipar- 
^Vienir que par lettres: c^tte méthode eft fi 
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bien établie , qu'on m'a aflViré , que dans le 
cas, oiiun de fes généraux defireroit qu'un 
cadet obtînt une Enfeigne , il n'oferoit le de- 
mander de bouche; quoiqu'il eut tous les 
jours l'occafion de s'entretenir avec S* M. 

Le diernier de (es fujetspeut, en fuivant cet. 
u(age , s'adicefTer direâement à lui , & être fi^r 
d'une réponfe. Sa première occupation , en (^ 
levant , eft de lire tous les papiers qui lui ont 
été àdrefles : un feul mot , qu'il écrit à la marge 
avec un crayon > indique la réponfe à faire ; 
les fecrétaires $ y conforment é,.. Cette mér 
thode , donne au Rpi tout Iç îeqw convena^ 
ble,|)pur délibérer 8f pefer le pour & le con- 
tre de chaque, pl^cet , & enipéche qu'on , ne 
lui arrache fon Hgrém^nt & des proineflfeî 
qu'il ne pourvoit remplir fans de grands in- 
conyéniens. 

Il dîne précifément à midi ; depuis peu il 
refte plus lông-tçms à table: qu'il ne faifoit 
auparavant ; il ne la quitte ordinairement 
qu'à trois heures. Il invite journeUemenl; 
huit ou neuf de fes principaux officiers. De- 
puis notre arrivée. à Potfdam, le Comte de 
yjeffelrode , & l'abbé 3afliani , tous deuxgeni 
die lettres l étokot ^ outre les officiers , U$ 
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feuls convives qui dînaffent avec lui , pen- 
dant qu'il vivoit fuivant fon ancien ilfage au 
vieux palais de Sans-fouci ; l'un & Tautre 
étoient prefque toujours de toutes fes par- 
ties. Le Comte a aftuellement quitté cette 
cour , l'abbé eft logé dans le palais. Il eft né 
en Italie , eft homme d'efprit & de bonne 
compagnie. 

A tablé , le Roi veut que tout le monde 
foit fur un pied d'égalité , & que chacun y 
dife naturellement ce qu'il penfe. La chofè , 
foit dit en paffant , me paroît impoffible : 
cette confiance &cet épanchement de cœur, 
fi ordinaire entre gens d'un même rang , font 
des douceurs , qu'un Prince defpotique ne 
fauroit jamais goûter. Sa Majefté , voudroit 
cependant que cela fût; & on tâche autant 
que cela eft praticable , de fe conformer à fes 
intentions. 

A l'un de fes repas, le Roi étatit plus gai 
qu'à l'ordinaire , dif à l'abbé Baftiani : . • . . 
quand vous obtiendrez la Thiare , que votre 
piété exemplaire ne fauroit manquer de 
Vous procurer , comment rte recevrez-vous , 
lorfque j'irai à Rome rendra mes devoirs à 
votre Sainteté ? . . . . fordonnerai furie champ 
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répartit ,fans héfiter , l'abbé , » qu'on faffe en- 
» trer l'aigle noir , . . . . qu'il me couvre de 
» fes aîles , . . . . qu'il m'exempte de fon bec & 
»de fes griffes.» ' 

Pferfoniie ne dit rien de fi fpirituel que le 
Roi. On répète ici plufieurs de fes bons mots. 
Je me contenterai de vous en citer un , qui eft 
en même tçms une preuve inconteftabîe de 
fon efprit & de la grandeur de fon ame, en 
rendant jufHce au mérite d'un homme qui lui 
a peut - être occafionné plus de chagrin & 
d'embarras qu'aucun autre qu'il y ait au mon- 
de.... Lorfqu'il eut, il y a quelques années, une 
entrevue avec l'Empereur ; ces deux grands 
Princes dînoient tous les jours enfemble , & 
admettoient à leiu: table plufieurs des princi- 
paux officiers qui étoient à leur fuite : un jour 
le général Laudohn vouloir fe placer au bas 
de la table ; le Roi qui étoit au haut l'appella, 

a 

& lui dit : » venez , je vous en prie , Monfieur 
>» Laudohn, placez-voiw ici; j'aime infinî- 
» ment mieux vous avoir à côté , que vis-à* 
» vis de moi. » 

Quoique toute la franchife , qui caraâérife 
la véritable amitié &. les charmes d'une 
intimité fans réferve^ ne puiflç guère fe 
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rencontrer dans le commerce d un Souve- 
rain , qui difpofe à fon gré de la fortune & 
du fort de ceux avec lefquels il veut bien 
condefcendre à vivre familièrement ; cepen- 
dant le Roi fait tout ce qu'il peut pour met- 
tre , autant que la chofe ell poflîble , tout fe 
monde à fon aife ; & j'ai oui dire qu'il avoit 
fouffert fans humeur des réparties affez pi- 
quantes. Il a trop d'efprit lui-même y & faic 
trop dé cas de celui des autres , pour repouf- 
fer leurs attaque^ avec des armes différen- 
tes de celles qu'il lui fournit. Il n'y a qu'un 
fot , qui s'hafarde à railler, lorfqu'il ne fçfent 
pas capable de fouffrir qu'on le raille à (on 
tour; & il faudroit une ame bien baffe pour 
fonger à fe venger des libertés d'un homme 
,qu on àuroit mis à fon niveau , avec toute 
la févérité & le pouvoir dont uferoit un Mo- 
narque envers un fujet coupable. 

Un exemple bien frappant de la liberté 
qu'on peut fè donner avec lui, «ft plus ré- 
cent, & ne précéda que de quelques jours les 
dernières revues ; ce qui le rend encore plus 
remarquable , c'eft que là chofe n'eff point 
ïA^Hvée àtable, mais précifément darrs le lieu 
;<>ii l'on exerce la- difeipHne la plu^ févèrc. 
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Deux régitnens fe troiivoient' rangés en 
bataille , & prêts à être exercés. Celai dit 
général étoit Tun des deux. Cet officier aime 
beaucoup le monde , & paffe tine plus grande 
partie de fon tems en compagnie avec les 
étrangers & les miniftresdes différentes puif- 
lances, que la plupart des autres officiers Pruf- 
fiens. Vraifemblablement le Roi avoit eu 
dans la matinée quelque chîtgrin. Tandis <jue 
le régiment rangé fur une feule ligne avan- 
çoit; il dit au général, quiitoit à coté dé 
kii: «votre régiment n*efl: pas aligné, mon- 
»>fieur;.... cela neft pas furprenant, vous 
» pàffez votre vie à jouer. « Le général s'a- 
dreifant dfi régiment lui cria de toute fa force , 
alte , & il s'arrêta fur le champ ; alors fe 
tournant du côté de Sa Majefté, il lui dit: 
» il n'eft pas queftion , Sire , de cartes ; .... » 
mais ayez la bonté dp regarder fi ce régi- 
ment n'eft pas aligné.... Il Tétoit en effet, 
il le Roi s'en alla fans rien dire & d'un air 
mécontent , non de l'ofScier , mais de lui- 
même. Ce brave Général n'a eu aucune 
raàfôn, depuis, d'imaginer que le Roi eût 
ità choqué du ton dégagé qu'il avoit pris 
^lui. 
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Je vous ai déjà dit qu'il étoit abfolu- 
ment impoffible d'obtenir un emploi au fer- 
vice du Roi de Pruffe , qu'autant qu'on 
étoit capable d'en remplir les fondions* 
U eft lui - même laborieux & affidu , & il 
s'eft feit une règle d'obliger, fes Miniftres , 
& fes autres officiers , à être tels à leur tour ; 
mais pour ceux qui connoiffent leur devoir , 
& s'en acquittent .exaûement ; ils trouvent 
en lui un maître doux & équitable. 

Un Gentilhomme , qui a été plufieurs 
années attaché à fa perfonne & e& aâuel- 
lement un de fes aides-de-camp , m'a afTuré 
que le Roi favoit parfaitement ce qu'il y 
avoit à faire, & que fes gens n'étoient ja- 
mais expofés , à recevoir des ordres ridicu- 
les ou çontradiâoires , diâés par l'ignoran- 
ce , & à être grondés par pur caprice. 

Jamais fes favoris , d'aucune efpèce, n'ont, 
pu fe procurer le moindre crédit fur fon 
efprit, relativement aux affaires d'Etat. Il 
eft , de tous les Princes , celui qui fait le 
mieux faire la différence du mérite des per- 
sonnes qui le fervent dans le ménagement de 
l'adminiftration , & d'avec le mérite de cell^ 
qui contribuent amplement à fon amufement ; 

tout 
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tout homme qiii s'acquitte avec fidélité & 
promptitude des devoirs de fa place , n'a 
rien à rédouter du goût que Sa Majefté 
pourroit avoir pour la fociété & la conver- 
fation de fon ennemi. Quand même Tun 
feroit invité journellement à la table du 
Roi , & que l'autre n'y paroîtroit jamais , 
cela n'empêcheroit pas qu'il ne connût leur 
valeur intrinsèque ;••••& dans le cas où 
fon. adverfaire tâcheroit de fe prévaloir de 
la faveur du Monarque pour la- faire fervir 
à fatisfaire fa haine ou fa malice ; cette ten- 
tative , loin de réuffir , n'aboutiroit qu'à le 
rendre odieu:llc , & à faire retomber fur fa 
propre tête le mal qu'il auroit voulu faire 
à un autre. 
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Potfiam. 

SLtiLS jours cil il tij a pas aflcmblée à Sans- 
Souci y nous dînons ordinairement chez Mi- 
lord Maréchal , qui eft toujours enchanté de 
voir le Duc d'H .... ; il eft fort utile à tous 
Homt IL Q 
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les Anglois pendant leur féjoiir ici ou à Berlin. 
Oufi-e les raifons perfonnelles qu'il peut avoir" 
d eftimer le Duc , Milord lui témoigne ou- 
vertement une afFedion toute particulière ; 
il le regarde comme le plus grand Seigneur 
de fon pays^ Il donne continuellement des 
preuves évidentes de fa façon de penfer à 
fon égard ; car , malgré la nobleffe de (es 
fentimens , & la bonté de fon cœur , ce 
vénérable Seigneur n'a jamais pu fe défeire 
entièrement de tous fes préjugés nationaux. 

Il demanda un jour au Duc s'il fe regar- 
doit cottime Ecoflbis ? . . . . Sûrement , lui 
répondit-il : en ce cas , répartit Milord , vous 
êtes dans Terreur; car je peux tous afliirer ^ 
& je fuis perfuadé que les meilleurs jurif- ' 
confultes Anglois penferont comme moi, 
que le droit que vous avez à tous les pri- 
vilèges attachés au nQin de B....'que vous 
portez eft beaucoup mieux fondés; je crains 
cependant que plufieurs ne vous foient dif- 
putés. 

Il faut efpérer , a ajouté le Duc , que la 
chambre hai^e ne perfiftera pas à délnier à 
ma famille la juftice qui lui eft due; je nie 
flatte qu'après avoir examiné mûrement de 
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nouveau mes prétentions , elle m accordera 
les privilèges qui' ont été refufés fans fon- 
dement valide à mes ancêtres : en attendant, 
pourquoi, Milord , voulez- Vous être plus 
cruel que les Pairs, en me conteftant la qua- 
lité d'Ecoflbîs que je tiens de ma naiffance ? 
' Parce qu'elle ne vous îa donne pas'j a 
^•epliqué le Comté; car, dans le fond , vous 
ne feriez jamais qu'un Breton feptentrional : ...' 
à moins que vous ne piiffiez* prouver^ que 

vous étiez né aVant^rùniôn : înals, a-t-if 

> ' * •• • . 

ajouté, d'uri air triomphant, ^c'^ft moi qui 
fuis véritablement Ecoffôir/...." & il, a dit 
un peu aprèis , eh foupirarit &'d\in ton plarn-- 
tif, & prefqiie le feiil qui reftë aii monde. . . . 
Tous les Ecoffois de ma cbrinoiflance ont 
difpafii , il n'en exifte plus. 

f Ce vénérable vieillard eft enchanté toutes ' 
lès fois qrieToccafion fe pt-éfente de pairler 
de fa patrie & du tems de fa jéuneffe. ... 
Lorfqùe jef lui fais quelques qlieftion<» rela- 
tivement au Roi de Pruffe , à TEfpagne ou à 
ritalîe , pays qu'il a long-tems habités ; il . 
nie répond laconiquement , & eh revient 
toujours à TEcoffe , à laquelle fqp cœur 
parbît' tendrement attaché. 

O 2 
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Pendant le diner , un de fes domeftiques ; 
grand & robiifte , montagnard , joue ordi- 
nairement de la mufette pour amufer la corn- 
pagnie. J'ai obfervé que ces Bretons Sep- 
tentrionaux (pour me fervir de Texpreffion 
de Milord) les plus 'zélés pour Tintérêt & 
pour rhonneur de leur patrie , & qui fe 
glorifient d'être nés au nord de la rivière 
de Tveid , font très-paflionnés de cet inftru- 
ment qu'ils préfèrent à tout autre. Vous 
conviendrez du moins que votre digne ami , 
Milord £.•.., n'eft point une exception à 
cette règle ; & qu'il faut avoir une dofe de 
çatriotifme ou à^amor caUdonm plus qu'or- 
dinaire , pour goûter fa mélodie. 

Un jour que je paflai dans l'après-diner 
chez Milord Maréchal, au mdment que le 
Roi venoit de le quitter; car il arrive fou- 
vent que ce Monarque , fans aucune céré- 
monie , & fans le prévenir , traverfe le jar- 
din y & fait ime courte vifite à fon vieux 
ami , pour lequel il a toujours confervé de 
l'attachement , tant par égard pour fes qua- 
lités perfonnelles , que par refpeô pour la 
mémoire de fon frère le Maréchal Keith. 
Une autre fois J'étois avec le Comte 9 lorf-: 
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ique les Princeffes de Priiffe, & la Landgrave 
de Heffe , avec le Prince Frederick de Brunf- 
vick , vinrent lui demander du café ; Milord 
ordonna fur le champ qu'on en fît , & qu'oii 
fervît en même tems deux melons; il dit aux 
Princeffes , qu'il étoit perfuadé qu'elles ne 
voudrôient pas refter avec un vieillard de 
quatre-vingts ans tout le tems qu'il faudroit 
pour leur préparer uri meilleur repas. . . . 
Chéri , comme il Teft , du Monarque & des 
Princes, vous vous imaginez bien que le 
refte des courtifans cultive foigneufement fon 
amitié. 

Le Prince Héréditaire de Pruffe habite une 
chétive maifon de la ville de Potfdam. Ses 
revenus ne lui permettent pas de tenir l'état 
qu'exigeroit fa naiffance , & qu'on auroit 
lieu de fe promettre de l'héritier préfomptif 
de la couronne. .. . Son hofpitalité , bien pré- 
férable à une vaine pompe , lui fait le plus 
grand honneur , & eu d'autant plus méri- 
toire , que les fommes qu'on lui attribue font 
très-modiques. Le Duc & moi foupons or- 
dinairement deux ou trois fois par femaine 
chez luL • 

Ce Prince eft rarement des parties du Roi ; 

,03 
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Oh ne croit pas même qu'il en foit fort aimé. 
On ne fauroit encore juger de fe§ talens pour 
la guerre ; il étoit trop jeune pendant la 
dernière pour être chargé d'aucun comman- 
dement; ce qu'il y a de certain, c'eft qui! 
a un jugement droit & fain , cultivé par 
l'étude. Il a fait quelques progrès dans notre 
langue ; ce qui Ta engagé à s'y appliquer , 
a été le plaifir que lui a caufé la ieûure 
de plufieurs de nos auteurs, dont il avoit 
yu les traduûions Françoifes & Allemandes. 
Jl commence aâuellement à entendre laprofe 
Angloife, affez paflablement^ & depuis peu 
y s'attache à ço.mprendre,Shakel|)ear, dont 
il a déjà lu deux ou trois pièces. 

J'ai pris k liberté de lui obferver que , 
comme le génie de cet auteur avoit fondé 
les myftères les plus impénétrables du cœur 
humain , & pénétré. dans fes replis les plus 
cachés , il n'étoit pas poffible que fes fenti- 
mens ne fuffentdu goût de Son Altefle ; inais 
que, comme la façon de les énoncer' étoit 
finguliérenjent hardie & fîgiirée , faii^nt fou- 
vent a^luiipa aux mœurs paijticulières dç 
notre Ifle , telles, qu'elles étoient il y a deu^ 
fièclesi,les Aîjçlois eux-mêmes, s'ik n avoient 



Lettre LXXVII. 215 

pas fait une étiide réfléchie de fes ouvrages , 
n'en faififfoient pas toujours toute l'énergie: 
j'ai ajouté que , conferver l'ame & la vigueiu: 
de Shakefpear , & les rendre dans une autre 
langue , me paroiflbit impofîible , & que 
pour fentir toutes les beautés de l'original , 
il fallolt une connoiffance profonde des ufa- 
ges Anglois & de la langue , telle que peu 
d'étrangers , même après un long féjour dans 
la Capitale , ne pouvoient guère l'acquérir. 
Ce Prince m'a répondu que , quoique per- 
fuadé de la vérité de ce que je lui difois , il 
étoit réfolu de faire tous fes efforts pour tâcher 
de fe procurer la connoiffance d'un auteur 
ii fort admiré par les^Anglois ; qu'il fentoit qu'il 
ne.parviendroit jamais à faïfir parfaitement 
towt fon mérite; mais qu'il efpéroit d'en en- 
tendre affer pour ne pas regretter fes peines ; 
qu'il en avoit déjà étudié quelques morceaux 
détachés., qui lui paroifToient fupérieurs à 
tout ce qu'il avoit jamais lu d'aucun autre 
pôëte. Son AltefTe Royale afîlfte tout aufîî 
régulièrement qu'^uçufi autre officier de (on 
rang aux exercices, aux parades & aux reyueç> 
çari>. dat^ie feryiqe Pruffien , la plus haute 
yaiff^y^çe^ne fauroit faire excufer la moindre 
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négligence , & tout militaire eft obligé de 
is'acquitter ponâuellement des devoirs de fa 
profeffion. Ce Prince , joint à la franchife 
d'un foldat , toute la probité d'un Allemand ^ 
& il eft chéri du public en général pour fa 
bonté, fon affabilité , & l'honnêteté de fon 
caraâère. 
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Potfdam. 

S E crains que le compte que je vous rends 
dès anecdotes qui font vehues à ma çonnoif- 
fance & de mes différentes converfations , 
ne finiffe par vous ennuyer. La curiofité 
que vous m'avez témoignée d'être inftruit 
de tout ce qui concerne les perfonnes les plus 
diftinguées de cette cour m'y a engagé ; j'ai 
cru devoir vous mettre à même d'en juger 
par vous-même, fans vous diftraire par mes 
décifions; j'aurois fort bien pu me tromper: 
les récits que je vous fois des chofes qu« 
j*ai vues & entendues , font toujours dans 
l'exaûe vérité. Et quoiqu'il fe pût que les 
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faits & les difcours que je vous rapporte , 
paruffent puériles & peu intérefTans , j'ai 
penfé cependant que pour une perfonne auffi 
intelligente que vous Têtes , ils feroient plus 
propres que tout ce que je pourrois dire de 
moi-même , à vous faire conrioître le carac- 
tère des perfonnes dont il eft queftion. 

Dans une de mes précédentes lettres , je 
vous ai parlé de la difficulté qu'il y avoit à 
pouvoir défcrter d'une garnifon Pruffienne , 
& combien on s'occupoit à prévenir la dé- 
fertion , article que Ion regarde comme de 
la plus grande importance. Un événement 
arrivé depuis peu de jours vous en donnera 
une plus jufte idée que tout ce que je pour- 
rois vous en dire. 

Deux foldats du régiment du Prince de 
Pruffe , avoient trouvé moyen d'efcalader 
les murs pendant la nuit , dans l'intention de 
fe fauver : malheureufement pour eux , cette 
ville eft fituée dans une prefqu'ifle formée 
par la rivière , & la langue de terre eft gardée 
de manière qu'il eft prefqù'impôflible de la 
pafler fans permiftîon. Ces malheureux ne 
favoient pas nager ; & ils n'ofoient fe préfen- 
ter à aucuns des bacs ^ parce qu'il eft défendu 
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aux bateliers, fous les peines les plus graves, 
de favorifer en rien , ou conniver à la fuite 
des déferteurs , & il leur eft , au contraire , 
enjoint d'aider à les arrêter: on leur promet 
auffi une récompenfe pour les encourager à 
faire leur devoir. 

Toutes ces circonftances n'étant ignorées 
de perfonne de la garnifon , on a bienpenfé 
que , comme aucun payfan ne s'hafarderoit 
à leur donner afyle , il étoit vraifemblable 
qu ils fe ibroient cachés quelque part danç 
les bleds , qui n'étoient pas encore moiffon- 
pés. En conféquence de cette fuppofition, 
on a envoyé trois jours de Aiite des partis 
dans la campagne qui ont vifité les champs 
& battu les buiflbns tout comme s'ils avoient 
été à la quête d'un lièvre : un grand nombre 
d^officiers de ce régiment , quelques-uns mê- 
me du premier rang , ont parcouru trois oij 
quatre heures par jour à cheval tous les en- 
virons ; mais n'en ayant, pas appçrçu la 
moindre trace, on a alors été perfuadçflue, 
de inanière ou d'autre , ils avoient trouvé 
moyen. 4e fortir de la: pïeiqu'ifle? , §t- qt,i'il 
étoit inutile de continua d^ recherchas qui 
l^'ab^itiroientà rien»: , . ^ 
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Le matin du quatrième jour, ces deux mal- 
heureux voyant qu'il ne leur étoit pas pofli- 
ble d'échapper V, & n'ofant entrer dans au- 
cune maifon , la faim & la laflîtude les a 
enfin forcés à fe montrer y ils font revenus & 
fe font rendue à la garde d'urfe des portes 
de la ville. 

Avant que de finir ma lettre , je. veux vous 

fiire part d'une trifte aventure, arrivée dans 

la maifon du Roi dans le même tems que Ton 

^ faifoit les recherches dont je viens de voiis 

parler pour les deux déferteurs. 

Le premier valet de chambre , homme fort 
eftimé , ayant occafion d'approclier fquvent 
la perfo nne de fôn maîtxe ,^ & ayant fu le 
contenter pendant plufieitrs années , les gens 
du premier rang lui faifoient une efpèce de 
cour : on m'a affuré qu'il étoit aimé , de tou- 
tes les perfpnnes qui le cornipiffoient , poiu: 
fes qualités perfonnelles „& qu'il s'étpit fait 
une petite fortune des profits de Ùl place. Il 
s'étoit bâti une ipaifon toiu près de celle de 
Milord Maréchal;, & avqit une maîtreffe , ,à 
'^kquelle âl-cntreteno^t un éqiiipage. . 

Cet bo^pieevi^le p^alhçur de.mécoiçite^îar 
4e Roi,. pa^^l^lçgîieflt:{>ar:f^ négUgçnce 
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à s'acquitter de quelqu'une de fes fondions; 
peut-être même par des âutes plus confidé- 
rables : • • . • je n'ai jamais pu favoir de quoi 
il ^'agiiToit: •••• mais pendant que les Prin- 
cefles étoient au nouveau palais , le Roi l'a- 
voit grondé très - férieufement ; & n'étant 
point fatisfait des excufes qu'il lui avoit allé- 
guées , il lui dit ^ que dès que la compagnie 
ieroit partie , il auroit foin de lui. 

Les Princefles ayant quitté le palais pour 
aller à Berlin , Sa Majefté retourna à fon an- 
cienne demeure de Sans-fouci ; le lendemain 
il envoya chercher un des officiers de fes gar- 
des ^ & lui ordonna de conduire ce valet de 
chambre à Potfdam , & de le placer en qua- 
lité de tambour dans le premier régiment des 
gardes à pied. 

Ce pauvre malheureux fit'tout ce qu'il put, 
par fes prières & par fes fupplications , pour 
âppaifer fon Maître. . . . Voyant qu'elles 
étoient inutiles il dit à l'officier , qu'avant de 
partir il avoit des effets dans fa chambre qu'il 
voudroit ferrer , & le pria de lui accorder 
quelques inftans à cet effet. L'officier y con- 
fentit ; & auffitôt que Cet infortuné fe trouva 
en liberté, il faifit un piftolet , qu'il avoit, 
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préparé dès l'indant que le Roi lavoit me- 
nacé , fit s'en brûla la cervelle ; le bruit de 
Farme à feu allarma le Roi & Tofficier* • . . 
Tous deux entrèrent dans l'appartement , & 
le trouvèrent expirant. 

Quoique ce Monarque ne foupçonna pas 
que fon domeftique eût le dçflTein de fe tuer ; 
il eft probable , qu'il ne lauroit pas laiflé 
long-tems dans la fituation à laquelle dans 
un accès de colère il l'avoit condamné: . • . • 
il y a cependant de la dureté à priver tout 
d'un coup d'une place honorable & lucra- 
tive , un malheureux pour le mettre d^ns une 
fphère fi différente. ... Un pareil ordre étoit 
plus analogue à la fureur d'u^. defpote effré- 
né y qu'à la prudence & à la dignité d'un Mo- 
narque auffi fenfé que le Roi de Pruffe. 

J'ai eu occafion de m'entretenir avec une 
perfonne^ qui s'étoit trouvée à Sans - Souci 
immédiatement après que ce trifte événement 
fut arrivé. ... Il m'a dit que le Roi en avoit 
paru très-affeûé. . . . S'il l'a reffenti comme il 
le de voit , il mérite d'être plaint ; s'il y a été 
infenfible , il doit Têtre encore plus ; car il 
n'efi: rien de fi trifte ^ que de manquer d'hu- 
manité. 
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Du/de. 

S E crois avoir oublié de vous marquer , dan* 

mes lettres de Berlin, que, lorfqueje vifilai 

la fabrique de porcelaine de cette ville , je 

jeauté de plufieurs mor- 

ntra , qtie j'en commandai 

is ; mais comme il me pa- 

, que vous Buviez votre 

ine-dela Chine qiie vous 

; celle-ci, jeconfens que 

tous en difpoGez en favexir de la beauté qui 

voas captive , & dont vous faîtes le plus de 

cas. Aptes cela fi elle ne paffoit pas en droite 

ligne de vos mains entre celles de Miff. ..... 

apprenez moi, je vous prie, à qui vous l'en- 
verrez.' Le commiffionnaife d'Hambourg vous 
avifera dé fon départ. 

Jé-n^màginois pas que cette fabriqué pùf 
parvenir au degré de perfeûion , qu'elle a 
attrirïttîànsplirfieursvïlle'sd'AUcinagne", fur- 
tout à Brunfvick & à Berlin. L'on ptétend' 
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qlie raffortiment que je vous deftine, éga- 
leratout ce qu oii fabrique de mieux à Drtfde. 
Nous avons dîné le jour de notre déport 
de Potfdam , chez le refpeftable Mllord Ma- 
réchal 5 qui a pris congé du EHic d'H. ... fes * 
adieux exprimoient à la fois ^Feftime qu il- 
avoir pour ce Seigneur , & fa crainte de ne 
plus le revoir. ..-.;' 

Si j^étois en humeur de vous faire de pom- 
peufestlefcriptionSjil eft fur que hotVe voya- 
ge , à travers la partie la plus rianîte & 1^'. 
pîùs 'fertile de ^Allemagne, -m*en fmimiroit 
iMie belle occafion. Je pou^roiS' m'éteridre 

f 

non-feulement fur la beauté des forêts, des' 
prairies, des rivîères'& des- montagnes; fur^ 
les- récoltes abondantes de grains , de lin , de 
tabac , & dé houblon'; vivifier encore ce pay^ 
fage pcfr de nombreux troupeaux de che-^ 
vaux , de vaches , de moutons , de fangliers ,- 
&de toutes les èfpèces de git)iei*s ; je varié- 
rois mon tableau par le détail des marbres ,* 
dès pierre&ptécieufes , & des mines de plomb , 
de cuivre / de fer , d'argent , que la Saxe' 
renferme dans fbn fein : je pourrois méten- 
dré^* fur les belles porcelaines , & les jolis vi* 
fages , dont ce pays abonde : . . . . mais il y à 
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long-tems que je fuis dégoûté desdefcrip- 
tions i |ainfi permettez que je vous tran{^ 
porte tout d'un coup de Potfdam à Drefde* 

Nous avons été préfentés le Duc & moi 
à l-Eleâeur & à TEleârice par M. Osborn , 
sniniftre Britannique à cette cour , & avons 
eu rhonneur d'être admis le même jour a 
dîner à leur table, L'Eleârice eft jeune, gran- 
de , bien faite , & très-gracieufe. • . . Nous 
Tavons enfuite été à FEleârice Douairière 
& à la Princeffe Elizabeth , tante de TElec- 
teur ^ à la PrinceiTe fa fœur , & à fes trois 
frères : Tainé a perdu Tufage de fes jambes ; 
& lorfqu il veut changer de place on pouiTe 
fon feuteuil qui eu à roulettes. 

La cour étoit magnifique & nombreufe. 
Danslafoirée on a joué pendant près de deux 
heures. Le Duc d'H. • • • étoit de la partie de 
FEleârice , tandis que j'ai fait deux ruters au 
vhift avec une des Princeffes contre l'Elec- 
trice Douairière , & la Princeffe Elizabeth..., 
Je n'ai jamais vu jouer gros jeu dans aucune 
des cours d'Allemagne que j'ai vifitées.... 
Il efl vrai que dans les occaiions de bal , ou 
lorfque le Souverain eft abfent ^ on fe donoe 
un peu plus de liberté. 

Quoique 
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Quoique Drefde ne foit pas une des plus 
grandes , c'eft affurément une des villes les 
plus agréables de TAllemagne, foit relati- 
vement à fa fituation , à la magnificence dô 
fes palais , ou à la beauté , & à la commo- 
dité des maifons & des rues. Elle eu. parta^^ 
gée par l'Elbe qui eft ici fort large. La ma- 
nière fomptueufe & convenable , dont les 
deux côtés oppofés de cette capitale font 
joints , ajoute encore à fa beauté* 

On voit dans une efpèce de place ouverte , 
fituée entre la vieille & la nouveDe ville une 
Aatue équeftre du Roi Augufte , dont le tra- 
vail n'a rien d'extraordinaire; cependa/ttHo** 
tre conduâeur m'a exhorté à l'admirer , 
parce que , m'a-t-il dit ... . elle étoit l'ouvrage 
d'un fimple forgeron. Je l'ai prié de m'en dif- 
penfer 9 l'affurant que fût-elle même fortie 
de l'attelier de Michel-Ange, , cela me feroit 
impoilible. 

Peu de Princes en Europe font aufli fuper« 
bernent logés que l'Eleâeur de Saxe. Le pa- 
lais & lé Mufmm ont été fouvent décrits. . • • 
Le dernier fut commencé par l'Eleûeur Au- 
gufte 9 & porte encore le nom de chambre 
verte , quoiqu'aâuellement compofé déplu-. 
Tomt II. F 
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fienrs autres , toutes peintes en verd à limi- 
tation de la première. Je ne vous ferai point 
rénumération du nombre prodigieux de cu- 
riofités naturelles , & artificielles , que l'on 
y voit ; plufieurs de ces dernières ne le font 
que parce que l'œil ne fauroit les apperce- 
voin De ce nombre , eft un noyau de ce- 
rife , fur lequel , à Taide d'un tnicrofcope , on 
diftingue plus de cent figures. Certainement 
ces petits caprices de méchanique , prou- 
vent le travail , la perfévérance , & l'atten- 
tion minutieufe de l'ouvrier; mais ils ne 
font point félon moi des preuves de la fagefle 
de ceux qui ont employé û mal à propos les 
talens de ces artiftes. Que les plus pedts ob- 
jets , fortis des mains de la liature foient ad- 
mirés , & qu'on fe ferve de microfcopes pour 
les mieux voir ; qu'il n'en foit pas de même 
des ouvrages des hommes , & ne les occu- 
pons jamais qu'à ceux que l'œil eA capable 
de difcerner par lui-même fans avoir recoiurs 
à' des fecours étrangers. 

On admire avec raifon , un chef-d'œuvre 
du jbuailUer Dinghnger , quirepréfente l'an- 
niverfaire de la naiflance du Grand Mogol ; 
le Prmce y paroit ^tfis fiu: fbn trône , ainii 
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que les Grands de Ion Empire , & (es gardes , 
avec un grand nombre d'éléphans ; tout cela 
eft repréfenté fur une table qui a environ 
une aune en quarré. Dinglinger, & quelques 
ouvriers qui travailloîent fous lui , ont paffé 
plus de dix ans de leur vie à préparer cq 
morceau précieux. Ne penfez-vous pas , que 
c'étoit laiffer trop longtems cet ingénieux 
artifte au fervice du Mogol ? 

Le fimple catalogue de ce qu'on trouve de 
rare & de curieux dans ce Mufcum^ mepren* 
droit plus de tems que la plus ïongpe des 
lettres que je vous ai écrites. Je le pafferaî 
donc fous filence , à l'exception de l'hilloire 
du prophète Jonas , il y auroit une efpèce 
d'impiété à la taire* Le vaiffeau , la baleine , 
le ptophete , St le rivage de la mer , font 
tous repréfentés en nacres de parles j mais 
la mer & les rochers fout d'une autre efpèce 
de pierre ; quoiqu'il me parolffe qu'il étoit 
tr^s-inutile de varier les niatériaux, ç^ril y 
a furement une auflî grande différence entre v 
un prophète , & une baleine , qu'entre une 
baleine & un rocher. De forte que fi les deux 
premier^ ont pu être repréfentés par une 
niême efpèce , je n*in^agîne pas qu'il valût la 
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peine de changer de compofition pour le 

troifième. 

La galerie eft très-eftimée. Il fkudroit plu- 
fieiurs volumes pour faire Ténumération du 
mérite particulier de chacun des tableaux 
qu'elle renferme , & être plus connoifleur 
que )e ne fuis. Ceux dont on fait le plus de 
cas font les produâions de Raphaël , du Cor- 
rege , & de Rubens ; il n'y en a que très- 
peu des deux premiers ; mais un très-grand 
nombre du dernier. La force & Texpreffion 
du pinceau de ce grand peintre , la chaleur 
naturelle de fon coloris ^ & la force de fon 
imagination , méritent les plus grands éloges. 
On ne faiuroit cependant trop regréter la 
forte paifion qu'il avoit pour les femmes grof- 
> fes & graiTes. Cette efpèce de nature qu il 
avoit vue dans fon enfance dans fon pays , 
étoit reftéé û bien empreinte dans fonefprit, 
que les élégans modèles qu'il vit depuis en 
^ Italie ne furent point capables de l'en efFa- 
cer : quelques-unes des figures de femmes de 
fes table^Ép'9 placés dans cette galerie , ont 
fi fort la taille des Hollandoifes , & un tel 
emhompoint , que Ton fe fent oppreffé tou- 
tes les fois , que dans cette faifon chaude s 
on s'avife de les regarder. 
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Dans 4e mufcum , renfermé dans le palais, 
fe trouve une coUeftion ^rès-complète des 
eitampes qui ont paru depuis l'invention de 
la gravure jufqu'à nous. 



LETTRE LXXX. 

Drefde. 

AL me paroît démontré qu*on ne devroît 
jamais renfermer un palais dans une ville 
fortifiée ; comme celle de Drefde eft mal- 
heureufemeiit dans ce cas , il auroit été à 
fouhaiter pour les habitans , pendant la der- 
nière guerre , qu'elle n'eût point eu de for- 
tifications. En Tannée 1756, leRoidePrufle 
ayant Jugé à propos d'envahir la Saxe , s'em- 
para de cette ville , dont il refta paifible 
poffeffeur jufqu'en 1758,, que le Maréchal 
Daun y après la bataille de Hochkirchen , 
menaça de l'affiéger. Le Général Pniffien 
Schmettav commença , pour fe mettre en 
état de la défendre , par brûler une partie 
des fauxbourgs. Les Saxons & les Autrichiens 
fe récrièrent contre ces mefures, & Daua 
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menaça d'en rendre le Gouverneur refpon- 
fable. Le Comte Schmettav n'eût aucun égard 
à leurs plaintes & à leurs menaces , & ne 
parut s'occuper que de Texécution des ordres 
du Roi fon maître. Il fît entendre au Maréchal 
Daun , que les faraxbottrgs ittbââans^ encore / 
fubiroient le même fort que les autres , s'il 
perfiftoità vouloir attaquer la ville. Le Roi 
paroiffant peu après en perfonne , les Autri- 
chiens fe retirèrent en Bohème. 

Les habitans de Drefde ^ & de toute la 
Saxe , fe trouvaient alors dans un état déplo-, 
rablç ; leurs maux augmentaient proportion- 
nellement aux avantages que remportoient 
leiurs alliés & leilrs amis ; car à mefure que 
lés Autrichiens & les. Ruflfes levoient des 
contributions dans les Etats du Roi de PruiTe* 
ce Monarque de fon côté , par voie de repré- 
failles , en levoit de pareilles fur les mifé- 
rables Saxons. \Jv\ peuple eft réellement bien 
à plaindre quand les fuccès de fes ennemis 
font ce qui peut lui arriver de phis heureux» 

En 1759, après la terrible bataille de Cu- 
nerfdorf, près de Francfort, fur l'Oder, le 
Roi de Pruffe , obligé de réparer les pertes 
qu'il avoit fouâfertes dans cette aâion^ retka 
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la gacnifon de Drefde , qui tomba alors au 
pouvoir des Impériaux : les calamités de 
cette ville ne finirent point encore à cette 
époque ; car Sa Majefté Prufllenhe ayant ^ 
par un heureux ftratagême , donné le change 
au Maréchal Daun , en paroiflant prendre la 
route de Siléfie ^ il s'arrêta lout court , fe 
replia tout - d'un - coup » & parut menacer 
Drefde, que Daim avoit dégarnie de troupes, 
perfuadé que le Roi marchoit au fecours de 
SchiK^eidnitz. Tandis que les Autrichiens fe 
hâtoient, par des marches forcées , de gagner 
la Siléfie , le Roi attaqua Drefde , qui fiii 
vaillamment défendue par le Général Mac* 
quire. 

On fit tous les efforts imaginables pour 
la réduire avant que le Comte Daun arriva à 
fon fecours^ . • .• & les malheureux habitans 
fe virent expofés à une canonnade & à un 
bombardement continuel.Cette conduite pou- 
voit peut-être fe juflifier , en alléguant les 
loix de la guerre , tant qu'il y auroit eu quel- ' 
que apparence qu'elle auroit contribué à les 
engager iP.fe rendre ; . . . . mais les ennemis 
de Sa Ma)éfté Pruffienne affurent que l'on 
4Pontinua le bombardement ; que des églifes, 
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des fmaifons & des rues entières , furent 
réduites en cendres , même après le retour 
du Maréchal , ât dans un tems , oii ces pro- 
cédés violens ^ ne tendoient uniquement qu'à 
la ruine & à la deftruâioa des particuliers , 
fans contribuer en rien i la réduûion de la 
ville , ou fans être d'aucune utilité à la caufe 
publique. 

Plufieurs de ces m^ifons foAt encore en 
ruine ; les habitans , cependant y rebâtiflent 
peu à peu , & probablement , avant qu'une 
nouvelle guerre éclate en Allemagne , elles 
feront toutes réparées : tandis qu'ils font oc- 
cupés à les relever , ;e ne faurois m'empê- 
cher de croire qu'il feroit heureux pour les 
propriétaires qu on leur permit de rafer les 
fortifications 9 qui feroient vraifemblablement 
plus utiles 9 fi elles étoient employées\à la 
défenfe de quelque ville frontière. 

La belle manufacture de porcelaine a été 
fort endommagée par le bombardement. L'E- 
leâeur a une coUeâion complète des pièces 
les plus précieufes , depuis les premiers eilais 
qu'on a fait ici dans ce genre jufqu'au tems 
cil elle a été perfeâionnée , qui , indépen* 
4amment de leur beauté , méritent certain 
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nement d'être confervées , puifque Ton y 
voit les progrès fucceffifs qu'elle a fait, tant 
du côté de lart , que de celui de Tinvention. 
Kous nous promenons le matin , dnns les 
jardins du feu Comte de Bruhl , fîtués le long 
des bords élevés de l'Elbe. On ne fauroit 
rien imaginer de plus délicieux que la vue 
de ces jardins , depuis la terraffe qui les com- 
mande. Le fuperbe palais du Comte eft ac- 
tuellement dépouillé d'une grande partie de 
fes plus beaux ornemens. L'incomparable 
coUeâion de tabteaux a été vendue à rini- 
pératrice de Ruffie pour cent cinquante mille 
écus d'Allemagne* La bibliothèque , qui eft 
dans les jardins , a deux cent vingt pieds de 
long. Je ne fais s'il étoit abfolument nécef- 
faire que la pièce deftinée à contenir les 
livres de ce Seigneur fut aufli fpacieufe ; mais, 
û ce que l'on en dit é& vrai , fa garderobe 
en auroit exigé une qui le fût pour le moins 
autant.On afliire que le Comte avoit trois cens 
h^its complets , qui étoient chacun à dou- 
ble, parce qu'il ènchangeoit toujours après 
diner & ne vouloit pas paroître vêtu diffé- 
remment que le matin. Le defîin^ de chaque 
habillement y avec la canne & la tabatière 
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qui y étoient appropriées , fait avec bean^ 
coup d eKaâitude, fe trouvoit placé dans un 
grand. livre que Tun des valets de chambre 
de Son Excellence lui préfentoit tous les 
matins, afin qu'il pût choifir celui qui lui 
conviendroit le .mîçux pour la journée : on 
accufoitce Miniftrè d'avoir accumulé de gran- 
des richeffes ; il s'eft trouvé que c'étoit tout 
le contraire. Son palais &: fes jardins appar- 
tiennent aûuellement, à TElej^eiir. 

Les troupes Saxonnes out la plus bell^ 
apparence. Les foldats , en général , font 
beaux & bien faits. Les officiers & .les. foldats 
ne font ni fi droite , ni fi emp^és.dans leuc 
démarche , que les Pruffiens ; accoutumé û 
long-tems à voir ces derniers , cette diffé- 
rence n'a pas laiffé que de me frapper au 
premier moment. L'uniforme des gardas eft 
rouge & jaune ; celiii des aiutres régîmens, 
blanCé Les foldats, pendant letéyifont tou- 
jours en véftes , même en montant la garde ; 
Hs font propres & bien ajuftés. Les fergéns, 
outre leurs autres armes , ont encore un long 
piftolet ; il eft fi ingénieufement attaché au 
côté gauche qu'il n'embarraffe point du tout. 
Les muficiens, attachés aux gardes Saxonnes^ 
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coinpofent une des meilleures bandes jj & 4es 
plus complètes que j'euffe encore vue. 
. Je ne compte point recevoir de vas nou- 
velles avant notre arrivée à Vienne ; mais 
je vous écrirai probâlblement encore de Pra- 
gue ; nous partons demain pour nous y 
rendre. - 
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Prame. 

II^UOIQUE la Bohème ne {bit pas a beau-, 
coup près auflî fertile, ou un auffibeau pays 
que la Saxe y e^Ue ne mérite cependant pas 
l^inal que ^elques voyageurs en ont dit. 
pli^fieurs diôr^ats m^^nt paru charmans , & 
variés' par les. obj^ets champêtres les plus 
agréables. 

Prague , capitale de la Bohême , eft fituée 
dans un fond, entouré de tous côtés par des 
coteaux. Les plus voil&ns de la ville ,& qui 
la commandent, font renfermés dans Tinté- 
rieur des fortifications. La ville eft fort gran- 
de, & coiîferve encore quelques reftes de; 
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fon ancienne fplendeur; elle présente de^ 
marques bien plus évidentes de fa décaden- 
ce* • • . Elles font communes à toutes les ca« 
pitales qui après avoir été les réfidences 
des Souverains , ont ceflRé de l'être. ^ 

Toutes les maifons , qui ont quelque ap- 
parence de fplendeur y font vieilles ^ & il 
n'eft pas vraifemblable , que Ton en bâtifle 
de nouvelles dans ce goût ; car la noblefle Bo" 
hemienne, qui ferôit en état de fupporter une 
pareille dépenfe , réfide à Vienne ; d'ailleurs 
le commerce & les manufaâures de cette 
ville font trop peu confidérables pour enri- 
chir les négocians au point de pouvoir conf- 
truire de belles habitations. 

Quelle que foit la décadence de Prague ,' 
relativement à fon opulence & à fa magnifi- 
cence , il eft certain ^u elle n'a rien perdu du 
èoté de la dévotion , par laquelle elle fe 
diflingue autant qu'elle l'ait jamais £àit. Je 
ne fâche pas d'en avoir jamais vu nulle parc 
autant de preuves frappantes. . . . Les coins 
des rues , les ponts , & les édifices publics , 
font tous décorés de crucifix , d'images de 
la vierge , de toutes grandeurs , & de toutes 
couleurs, & de ftatues de faints de tout pays 3^ 
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àe tout état , de tout âge & d« tout fexe. • • ; 
On rencontre dans toute la ville , mais fur* 
tout fur le grand pont dç la Moldau , où il y 
a toujours un plus grand concours de peu- 
ple , des gens à genoux devant ces ftatues. 
On leis a fi fort prodiguées , qu'on ne fauroit 
y pafTer qu au milieu d'un double rang qu'on 
prendroit de loin poux des fuiiliers en haie« 

Les voyageurs , fur-tout ceux qui s'y ren- 
dent en droiture de Berlin , ne fauroient qu'ê- 
tre fort étonnés de cette dévotion ; fur*tout 
du zèle que témoignent ceux qui paifent de- 
vant les faints placés fur le pont. 

Non contents de s'agenouiller , j'en ai vu 
quelques-uns fe profterner la face en terre , 
baifeïla pouffière, & d'autres , qui fupplioient 
ces faints avec tant d'ardeur & de ferveur, 
que fi les cœurs de ceux qu'ils invoquoient 
n'avoient pas été de pierre , ils auroient fu- 
rement prêté plus d'attention qu'ils ne pa- 
roiflbient le faire à leurs fuppliques. 

Un de ces faints a à lui feul autant de pra- 
tiques que tous les autres enfemble. . • • Il me 
paroît qu'il fe nomme Népomucene , • » • • 
comme je connois afTez peu ces Meffieurs, 
Je n'en avois jamais oui parler qu'ici ^ où il 
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joiiit de la plus grande réputation. Il pairoît, 
que ce faint fiit précipité par les ordres 
d'un cruel tiran , du haut d'un pont, & qu'il 
eut le c^u caffé de cette chute : en confé- 
quence on fuppofe que depuis lors ila con- 
fervé une afFeûion toute particulière pour 
les ponts : effet tout- à- fait oppofé à celui que 
devoit produire une pareille caufe; ce qui 
n'empêche pourtant pas que les gens de ce 
pays ne foient perfuadés , que cette aven- 
ture eft réellement arrivée*à faint Népomu- 
cene ; & pour prouver inconteftablement la 
vérité du fait, ce faint eft encore jufqu'à au- 
jourd'hui patron des ponts. . . . Prefque tous 
ceux de Bohême lui font confacrés. Il a auffi 
la réputation de furpaffer tous les faints du 
paradis pour remédier à la ftérilité du fexe. 
Je ne me fuis point informé comment il étoit 
parvenu à acquérir cette vertu. 

La perfuafion que les gens opulens s'em- 
barraffent beaucoup moins des matières de 
religion , & font plus négligeas à eîi remplir 
les devoirs , que les indigents , & que la pieté 
& la pauvreté font prefque toujours compa- 
gnes , eft , on ne peut pas plus, affligeante t j'ai 
ifoiiVent remarqué , lorfque nous noits ^rrê-^ 
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tîons dans quelque ville, ou dans quelque 
village bien miférable , que les habitans en 
paroîflbient extrêmement dévots. 

On en conclut naturellement , que refpoir 
eft un fentiment qui a plus de force fur le 
cœur humain , que la reconnoiffance ; puif-* 
que ceux qui ont le plus d'obligation au Ciel 
font ceux qui lui en témoignent le moins. . •« 
Cette règle générale n'eft cependant pas fans 
exception ; les membres les plus riches , & 
les plus élevés en dignité de notre Clergé , 
font paroître , à ce que Ton m'a affuré, le plus 
de xèle pour le fervice divin , &font tou-* 
jours les plus empreâfés à fe conformer aux 
loix que le Créateur leur a diâées. 

Nous avons fait à Prague y au moment où 
nous nous y attendions le moins , une nou- 
velle connoiflance : nous caufions dans la rue 
lé Duc d'H. ... & moi lorfqu un prêtre , atta- 
ché à lun des collèges de cette ville , s'eft 
ai^êté poiu: nous écouter , & , après nous avoir 
fixé quelque tems , il s^efl avancé & nous a 
dit : je peux bien vous aflurer que je fuis aufli 
Irlandois. Sa manière aifée & familière de 
nous aborder , nous a eu bien*tôt familiarifé 
nvec lui. Je lut ai demandé comment ilavoit 
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pu connoitre fi tôt que nous étions Irlandois } 
Eh ! mon cher , cela n'étoit pas bien difficile; 
ne vous ai - je pas entendu parler Anglois ? 
a répliqué cet honnête Eccléfiaftique : il 
étoit réellement, d'ailleurs très-obligeant, le 
meilleur, le plus utile, & le plus«amurant 
Ckcroni que nous enflions pu nous procurer 
à Prague. 

Après avoir vifité le palais du fouveraîn , 
on nous a montré la fenêtre de la chancelle- 
rie par laquelle trois nobles furent jetés dans 
la rue en l6h8. Cette méthode pour fe dé- 
barrafTer des gens en place étoit violente ; âc 
le parti de Toppofition n'y eut vraifembla- 
blement recours qu'après en avoir efliayé de 
plus douces. 

Comme une des fins les plus utiles de Thif- 
toire , efi: de nous donner des leçons & des 
exemples utiles qui puifient fervir à tous 
les fiècles , je crois qu'il ne feroit pas inutile 
de rappelleràvos amis qui fe trouvent dans le 
miniftère , une pareille aventure , pour qu'ils 
fâchent fe retirer avant que leurs antagonif- 
tes aient pu prendre des mefures de cette 
efpèce. Car on a remarqué , que les enne- 
inis des chefs de l'adminiilration qui com-» 

mencent 
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méncent à chanceler font plus aftifs que leurs 
amis ; tes derniers , lorfque les chofes en vien^ 
nent à la dernière extrémité , ont foin de fe 
tenir à l'écart. 

» Semblables aux gens oui , regardant de 
» loin trois perfonnes qu'on jette par la fe* 
» nêtre , ce font pas le moindre pas pour les 
»fécourir & croient ne devoir témoigner 
» que de la furprife. » Dans k cas cependant 
où Ton feroit menacé d'une pareille catafr 
trophe en Angleterre, il faut efpérer qu'A- 
pollon (ainfi qu'il le faifait ordinairement 
jadis lorfque fes amis étoient en danger ) fe 
ferviroit d'un nuage , pour dérober le Mi- 
niftre àla fureur de (es antagoniftes ; car dans 
la difette aâuelle de gaieté & de bonne ptai-^ 
fanterie , il feroit grand dommage de perdre 
fubitement, &parua coup de cette efpèce 
un fujet qui en eft fi libéralement partagé. 

Nous nous fommes promenés fur les hau- 
teurs , d'où les Pruffiens tentèrent de s'em* 
parer de la vïUe , immédiatement après la 
défaite flu Prince Charles de Lorraine &• du 
Comte Bronn. Le bombardement de Prague 
étoit plus exciifable que ceUii de DVefde ;. 
car tandis que l'armée retirée dans fes murs 
Tome //. Q 
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étoit tout- à-fait abattue & découragée , ainfi 
qu'il arrive aflTez ordinairement après une 
défaite ; elle étoit peu préparée à foutenir 
un fîège , & on pouvoit fuppofer que la con- 
fuiîqn & la terreur quil occafionneroit , 
jointes à la grande confommation de vivres 
par une grirnifon auffi nombreufe , engage- 
roient les affiégés à fe readre : mais , quoique 
dans cette circGuflance le Roi n'ait point été 
accufé d'en avoir agi avec inhumanité > j'ai 
oui plufieurs militaires le blâmer de fon man- 
que de prudence , fur-tout dans Tattaque dé- 
fefpérée de Kolin; lors qu'ayant laiffé la 
moitié de fon armée , continuer le blocus de 
Prague , il marcha avec un'peu plus de trente 
mille hommes, & fut en attaquer une du 
double plus forte qite la fienne , dans un 
excellent pofte , & commandée par un des 
plus habiles Généraux de notre fiècle. 

Après tout , il eft plus que probable , que 
le Roi avoit de bonnes raifons pour en agir 
de cette manière ; mais comme fa tentative 
ne réuffit pas, & que la décadence des affai- 
res de ce Monarque date de cette époque , 
les cenfeurs fe font fort récriés contre cette 
^âion,qui auroit été élevée jufqu aux iHies>» 
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Il elle avoit été couronnée par le fuccès. Si 
Annibal avoit été battu à Canne , il feroit à 
préfumer, que les hiftoriens de fon tems 
n'auroierit pas manqué de trouvet de bonnes 
raifons pour démontrer qu'il nauroit jamais 
dû livrer cette bataille, & quilsfe feroient 
efforcés de prouver, que fes précédentes vic- 
toires n'avoient été obtenues que fortuite- 
ment, qu'il n'étoit dans le fond qu'un ignorant, 
& n'avoit aucune connoiiTance de l'art mili- 
taire. 

Adieu , mon bon ami , je vous fouhaite 
beaucoup de fuccès dans toutes vos entre- 
prifes, afin qiie vous ne perdiez pas la répu- 
tation de prudence que vous avez acquife« 

LETTRE LXkxIL 

Vlmnéé 




fj entrant à Vienne, les poftillons vousi 

conduifent direftement à la douane ,. oii votre 
bagage eft foumis à la plus exade viiite ; il 
eft impoffible , par de bonnes paroles , ou 
même par de Targent ^ de s*y fouftraire# 
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Comme on ne trouva rien dans le notre de 
contrebande , il fiit tranfporté direâement a 
notre logecfient^ à Texception de nos livres , 
que l'on garda pour pouvoir les examiner à 
loifir , & qui ne nous ont été rendus que 
quelques jours après. Llmpératrice a donné 
des ordres précis , pour qu'aucun ouvrage 
impie , trop libre , ou contre les mœurs , 
ne puifTe entrer dans fes Etats ^ ou pafTer 
entre les mains de fes fujets : Mahomet en 
perfonne feroit plutôt foufFert à Vienne que 
les livres de cette eipèce. 

Malheureufement pour nous, le Cheva- 
lier Robert Keith ëtoit parti depuis peu pour 
TAngleterre , d'où il ne de voit revenir que 
dans quelques mois. Nous avons toutes les 
raifons du monde d'être fâchés de l'abfence 
de ce digne & aimable Miniftre. Cependant 
fon Secrétaire , M, Erneft , a fait tout ce qui 
a dépendu de lui pour nous procurer les 
mêmes agrémens que nous aurions pu nous 
promettre des bontés de fbn Maître ; il nous 
a préfenté au Comte de Degenfeldt , Ambaf- 
fadeur des Etats - Généraux à cette Cour , 
nous a remis une lifte des vifites qu'il étoit 
convenable que nous fiffions, & a eu laconir 
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plaifance d'accompagner le Duc d'H 

pendant toute cette corvée. 

La première fois que nous avons été chez 
le Prince de Kaunitz , ce Seigneur nous a 
invité à dîner , nous avons trouvé chez hii 
une compagnie nombreufe , phifieurs de ceux 
qui la compofoient étoient déjà, ainfi que 
je Tai appris depuis , prévenus en nôtre fa- 
veur , par ks lettres obligeantes & polies que 
le Baron Van - Svieten leur avoit écrites de 
Berlin. 

Qudques-unes des perfonnes du premier 
rang font aûuellement dans leurs terres ; 
nous ferions dans le cas de nous appercevoir 
beaucoup plus de leur abfence , fans les 
bontés & les honnêtetés du Comte & de la 
Comteffe de Thune ; on trouve tous les foirs 
chez elle , ou chez fa fœur , la Comteffe de 
Walftein , une compagnie choifie. Le Vicomte 
de Laval , frère du Marquis , que j'ai eu 
rhonneur .de connoître à Berlin , eft ordi- 
nairement de la partie ; ce Seigneur a pouffé 
fes voyages jufqu'à Saint-Pétersbourg, & fe 
jpropofe, avant de retourner en France , de 
faire le tour de l'Italie. 
- La ville de Vienne , ou du moins la partie 

Q3 



146 Lettre LXXXIL 

proprement ainfi nommée , n'eft pas d'une 
fort grande étendue , fe trouvant refferrée 
dans Tenceinte des fortifications qui en font 
une place forte. Elle eft affez bien peuplée; 
on affure qu elle contient environ foixante 
& dix mille habitans. Les rues en général en 
font étroites , & les maifons très-élçvées. 
Quelques édifices publics & quelques palais 
en font magnifiques ; mais , vus du dehors ^ 
ils ne fe préfentent pas trop avantageufement 
à caufe du peu de largeur des rues. Les prin- 
cipaux font le palais impérial j la bibliothèque 
& le mufcum , les palais du Prince de Lich* 
tenftein , du Prince Eugène , & quelques 
autres que vous voudrez bien me difpenfer 
de nommer & de décrire. 

Vienne ne paroît pas devoir redouter de 
fe trouver expofée à un nouveau fiège. Ce^ 
pendant , dans le cas où cela arriveroit , on 
a pris une précaution pour éviter d'être 
obligé de détruire les fauxbourgs. On nç 
permet à perfonne de bâtir plus près des 
glacis que fix cens verges ; de forte qu'il 
jrefte un efpace vuide de cette étendue autour 
de la ville , qui , outre l'avantage dont je 
viens de faire mention , produit encQte .im 
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bel & falutaire effet. Ce n'eft qu'après avoir 
traverfé cette plaine qu'on parvient aux; 
fauxbourgs. ... Us compofent une ville fpa- 
cieufe & magnifique qui a la forme d'un cercle 
irrégulier, renfermant dans fon enceinte un 
champ fpacieuXy dont le centre eft occupé 
par l'ancienne Vienne , telle qu'elle a exifté 
dès fa fondation. 

Le nombre de$ habitans de ces fuperbes 
fauxbourgs , & celui de ceux de la ville, 
joints enfemble, fe monte, à ce qu'on pré- 
tend , à trois cens mille ; cependant zzs pre- 
miers 9 eu égard à leur étendue , ne font pas , 
à beaucoup près, auffi peuplés que la ville; 
parce que plufieurs des maifons qui y font 
fituées ont de très-grands jardins, & nombre 
de familles , qui habitent pendant l'hiver en 
dedans des fortifications , paffent l'été dans 
ces fauxbourgs. 

L'Ambaffadeur de France, M. de Breteuil, 
y a aâuellement fon hj5tel. Il y a quelques 
jours que nous y avons dîné le Duc & moi. 
Ce Miniftre étoit fort attaché au Duc de 
Ghoifeul , qui l'avoit fait nommer à cette 
place peu de tems avant fa difgrace; il étoit 
fur le point de partir , & , au lieu de venir à 
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Vienne on Tenvoya à Naples. Mais depuis 
là mort du feu Roi , fon fucceffeur lui a rendu 
la place qui lui avoit d'abord été deftinée. 
C'eft un homme de génie , & digne d'occuper 
un pofte qui le mette à même de faire ufage 
de (es talens* 

Nous avons eu l'honneur, huit jours après 
notre arrivée, d'être préfentés à l'Empereur, 
Le Comte de Degenfeldt s'eft rendu avec 
nous , entre neuf à dix heures du matin, au 
palais. Après nous être promenés quelques 
minutes dans un appartement voifîn, on nous 
a conduit dans celui oii Sa Majefté fe trou- 
voit feule. Ses manières font aifées , affables, 
franches & fimples. 

Nous avons encore été dans la même 
matinée à Schontnm , palais éloigné de brès 
d'une lieue de Vienne, que l'impéramce- 
Reine habite aûuellement. J'avoue que j'a- 
vois la plus grande envie de voir la célèbre 
Marie-Thérèfe , dont les intérêts ont ocdupé 
l'Europe entière pendant un fi grand nombre 
d'années. Sa confiance à foutenir les cala- 
mités auxquelles elle s'efl trouvée expofée 
k fon avènement au trône, & la modération 
qu'elle a témoig;iée dans la profpérité, lui 
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ont mérité les éloges & Tadmiration de l'um- 
vers entier. Elle étoit auffi feule , lorfque 
nous lui avons été préfentés. Elle s'eft en- 
tretenue quelque tems avec le Duc d'H . ..• 
d'un air aifé , enjoué, noble & affable. Elle 
ne conferve plus àftuellement que de foibles 
reftes des charmes , & de la beauté qui la 
difUnguoit dans fa jeuneffe, mais fa phifio- 
nomie porte encore tous les traits de cette 
bonté & de cette, égalité d'humeur qui lui 
font naturelles. J'avois fou vent ouï parler 
dé rétiquette fcrupuleufe de la Cour Impé- 
piriale, & je trouve que les chofes y font 
aôuellement tout-à-fait changées. 

Le Prince de Kaunitz ayant vu un jeune 
gentilhomme Anglois, qui a à peine quatorze 
ans , que le Duc d'H .... protège , & qui 
nous a accompagné dans notre courfe, a 
voulu qu il fût aulH préfenté à l'Empereur 
& à l'Impératrice , & il l'a été , l'un & l'autre 
l'ont reçu très - gracieufement. Je cite cet 
exemple comme une preuve frappante de la 
manière dont cette Cour a fu fe lever au- 
deffus de pareilles minuties , & à quel point, 
depuis Tacceffion au trône Impérial de la 
maifon de Lorraine, elle s'eft relâchée de 
l'étiquette* 
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Deux ou trois jours après , toute la Cour 
fe trouvant raffemblée , nous avons été pré- 
fentés aux deux Archi-Ducheffes qui font 
encore à marier , à leur fœiu: la. Princeffe 
Albert de Saxe , & à la PrinceiTe de Modène, 
époufe du frère de l'Empereur. Ce Prince & 
cette Princeffe font arrivés depuis peu de 
jours de Milan , d'où ils font venus faire 
vifite à l'Impératrice, 

Toutes les perfonnes §ui compofent la 
Famille Impériale ojit d'heureufes phifiono- 
mies ; toutes ont le tein beau , avec de grands 
yeux bleux , & quelques-unes d'entr'elles, 
particulièrement TArchi - Duc , ont cette 
groffe lèvre qu'on prétend être la marque 
caraôériftique de la Maifon d'Autriche. La 
charmante Reine de France furpaffe en beauté 
tout le refte de la famille y & cela feulement 
parce quelle en eft la plus jeune. Bien des 
gens lui préfèrent pourtant f^ fœur la Princeffe 
Albert de Saxe. 

L'une des Archi-Ducheffles , non mariées , 
qui paffoit poiu: la plus belle , a beaucoup 
fouffert de la petite vérole. • . . Une Dame 
de la Cour m'a dit , qu'auffi-tôt qu'elle con- 
nut la maladie dont elfe étoit atteinte , elle 
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demanda un miroir , &, de la manière la plus 
jjlaifante , prit congé de ces attraits qu ejle 
avoit fi fouvent ouï louer, 8t quelle crut 
fermement devoir perdre. Le changement 
que la petite vérole a caufé dans la figure 
de cette Princefle , n'en a apporté aucun 
dans fon humeur , ou dans là principale 
partie de fon caraâère , elle eft toujours en- 
jouée & atfable. 

Après que l'armée du Roi de Pruffe eut 
été battue àCunerfdorf, dans im tems , où 
il venoit d'écrire à la Reine fa femme qu'il 
étoit fur de la viftoire , où , toutes les fois 
que quelques-uns de ces Monarques, que 
rhiftoire fe plaît à citer comme des modèles 
à fuivre , ont été renverfés de leurs trônes *, 
& réduits à un état de dépendance ou de 
fervitude, il efl: certain qu'il leur a fallu 
une force plus qu'ordinaire pour foutenir un 
pareil revers : cependant il en feut ericore 
plus à une femme , dont la beauté eft admirée 
par une moitié du genre humain , & l'objet 
de l'envie de l'autre , pour fupporter con- 
venablement dans fon printems une perte 
auffi fenfible ; « • • . fi ces beautés furannées , 
qui n'ont jamais eu d autre mérite réel que 
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leur figure qui leur donnât quelque impor-^ 
tance , qui féchent fur la plante , & ne peu- 
vent fe confoler de ce qu'elles ne fauroient 
conferver toute la fraîcheur du printems au 
milieu des glaces de Décembre , s'étoient 
trouvées expofées à un pareil accident , elles 
en feroient vraifemblablement mortes , & il 
leur auroit épargné nombre d'années d'exif- 
tcnce pénible ; quelles auroient triftement 
traînées fans jouir d'aucune confidération. 
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Vienne. 

S E n'ai jamais paffé le tems plus agréable- 
ment que depuis que je fuis à Vienne. Les 
amufemens ne s'y fuccèdent pas affez rapi- 
dement pour pouvoir rçmjJlir tous les mo- 
mens de la vie , il faut y joindre quelques 
occupations particulières , & il y en a cepen- 
dant affez pourfatisfaire un efprit qui n'eft 
pas abfçlument fans reffources , & qui {ait 
quelquefois fe fuffire à lui-même.,.. Nous 
dînons en ville deux ou trois fois par femai- 
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ne , nous jouons quelquefois , mais toujours 
petit jeu; .... chez la Comteffe de Thune, 
où je paffe ordinairement la foirée ^ on ne 
joue jamais.... La compagnie qui s'y trouve 
fe contente de faire la converfation. 

rîmagine, que vous aurez peine à com- 
prendre, comment une affemblée, quelquefois 
^fféz mélangée, peut paffer plufieurs heures de 
la foirée, uniquement à s'entretenir ; fur-tout 
lorfque vous faurez , que la converfation n'eft 
pas toujours particulière & tête à tête , lîiais 
au contraire très-fouvent générales Voiis 
croirez peut-être , qu'il doit y avoir plufieurs 
triftes moments de filence , qui , après un cet-* 
tain intervale, fe trouvent encore prolon- 
gés par la répugnance que l'on a à le rom-» 
pre en parlant les premiers ; ou qu'il arrive 
quelquefois que tous ouvrent la bouche à la 
fois, de forte que cette confufion de voix 
empêche de rien diftinguer; qui fait, fi vous 
ne vous repréfentez pas la maîtreffe de la 
maifcn , dans d'autres occafions , s'efforçant , 
par des obfervationç triviales , fur le tems , ou 
fur les nouvelles politiques., de foutenir une 
converfation languiffante, que l'çnnui & 
les baillemens étoient fur le point de laiiTer 
tomber» 
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Rien de femblable , cependant, n arrive. La 
Comtefle a lart d'atnufer la compagnie , & 
de prévenir lennui , mieux que perfonneque 
j'aie encbre connu. Outre un grand fond d'ef- 
prit , & une parfaite connoiflance du monde 
& de fes ufages , elle poffède le cœur le plus 
droit ,& le moins fufceptible de jaloufie. Elle 
eft la première à s'appercevoir des bonnes 
qualités de fes amis , & la dernière à décou- 
vrir leurs foibleffes. L'un de (es plaifirs les 
plus vifs eft de pouvoir les guérir des préju- 
gés qu'ils ont conçus contre quelqu'un , ^ de 
les Tapprocher. Elle a un fond de gaieté iné- 
puifable , qu VUe ménage avec tant d'adreffé 
qu'elle parvient à en communiquer aux gens 
qui y font naturellement enclins, fans faire 
de peine à ceux d'un caraâèrô trifte & mé- 
lancolique. Je n'ai jamais connu perfonne 
qui eût autant , d'amis qu'elle ,& l'art de les 
obliger auifli parfaitement; elle en acquiert 
tous les jours de , nouveaux , faris que fon 
attacfaen^ent pour les anciens en fouffire au- 
cune diminution. Elle s'eft formée un plaâ 
de îfélicité dans fa propre maifon , dont elle- 
^ême eft le centre , &dont elle cimente tou^ 
i:çs les^ parties ; • • , •perfonne' n'eft en aucune 
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feçondanslahéceffitéd'y relier uninftantde 
plus qu'il ne juge à propos.... On en fort quand 
on veut. . . . On ne fait pas plus d'attention 
à Feutrée ou à la fortie des gens qui y ont 
été une fois admis qu'on en feroit à une mou- 
che qui voleroit.... Il n'y a pas Tombre 
de contrainte. ... Si vous y venez tous les 
foirsi vous y êtes toujours reçu avec la mê- 
me politeffe , & vous vous en abfenteriez un 
mois entier, queTonvoiisyreverroit avec le 
même plaifir , &on vous y accueilleroit com- 
me û vous n aviez point difcontinué de vous 
y préfenter. 

Les Anglois qui féjournentMarts cette ca- 
pitale , font iinguliérement obligés à cette 
famille , hon-feulementpour la politefl[fe avec 
la quelle elle les reçoit ; mais encore pour 
roccafion qu'elle leur procure de faire con- 
noiffance avec les perfonnes du premier rang 
de cette cour. Je penfe qu'il n'y a point de 
ville en Europe j où un jeune gentilhomme, 
au fortir de l'univerfité , puifie paffér auffi 
utilement une année ; parce que , pour peu 
qu'il foit poiurvu de bonnes lettres de recom- 
mandation, il luieft£icile de fe faufiler avec 
les Seigneurs du premier rang , de vivre avec 
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des hommes inftniits, & des femmes refpec- 
tables , dont la converfation ne fauroit que 
lui être profitable. • . . Il y a peu de grandes vil- 
les où il feroit moins dans le cas de jouer 
gros jeu , où il verroit moins d'exemples de 
débauche , ou de crapule. ... Il y apprend rolt 
à paffer fon tems agréablement , fans être 
continuellement occupé de fêtes , & de plàir 
iirs bruyans. ... Il s'accoutumeroit peu- à-peu 
aux charmes d'une converfation fenfée & 
raifonnable, & y acquerreroit à la fin Theu-^ 
reux talent de favoir fe contenter d'amufe^^ 
mens fimples & peu recherchés. 

C'eft à la politeffe de la ComtefTe de Thune , 
& à la recommandation du Baron Vanfwie-i> 
ten, que je dois les bontés dont le Prince de 
Kaunitz m'honore ; il réfide aftuellement à 
I^axemberg , village charmant, diftant d'en- 
viron dix milles de Vienne, oùfe trouve un 
palais peu fpacieux & un grand parc , appar- 
tenant à la famille Impériale. 

Le Prince y a dernièrement fait bâtir une 
maifon, où il vit avec autant de fplendeur 
que d'afiabilité. Il n'y a quç ceux qui ont 
des aflfaires' à lui communiquer , quipuifîent 
le ypir aV,aot midi; mais il a toujours beau- 
coup 
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Coup de monde à dîner ; & il en vient en- 
core un plus grand nombre de Vienne paffer 
les foirées à Laxemberg : il arrive fouvent 
que l'Empereur lui-même eft de la partie» Il 
y a plufieurs années que ce Miniftre jouit de 
la confiance de Flmpératrice. Il fut fon Plé- 
nipotentiaire à Aix - la - Chapelle , lors du 
traité de 1748, &aété conftamment depuis 
lors de fon Confeil privé, Aûuçllement il 
eA chargé du département des affaires étran-^t 
gères , & paffe poui: avoir plus de crédit que 
perforfne fur refprit de Sa Majefté. 

Il a certainement du talent , du génie , Se 
un attachement tout particulier : Tqn ne fau7 
roit nier que depuis qu'il a le ménageme^it 
des affaires, elles n'aient été très-bien con- 
duites. Ses amis Taiment tendrement 9 & il 
a Tart de découvrir & employer les gens 
capables. Il aime & protège M, Van Svie- 
ten. On prétend que c'eâ ce Prince qui a 
confeillé , & négocié le traité d'aHiance avec 
la France ^ cependant il a de tout tems té- 
moigné rinclinatioci la plus marquée pour 
l'Angleterre. •• • Il eft un peu iingulier; mais 
comme fes iingularités ne font aucun tort à 
Tome IL •• I^ 
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fes qualités plus effentielles , il eft inutile 

d'en parler. 
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Vienne. 

B M E dernier courier m'a apporté votre let- 
tre, pat laquelle vous m'apprenez que notre 
ami C. . . . parle de fe rendre bientôt à Vienne 
Comme aucune compagnie n'eft plus en^ 
nuieufe que celle de celui qui eft toujours 
ennuyé de lui-même , je m'affligerois d'avancd 
(de cette nouvelle , fi je n'étois certain , que 
fon ïéjour ici , qu'il arrive quand il voudra, 
ne fainroit être que très-court. 

Le dernier Eté , avant mon départ de Lonr 
dres, C. • . • pàifa chez moi im matin,. . . . j'étois 
refté en ville uniquement parce que je n'a- 
vois rien qui m'appellât ailleurs ;... .mais il 
m'affura qu'elle étoit un vrai défert , . . . . qu'il 
étoit honteux de fe montrer dans les rues: ..•. 
que tout le monde étoit à Brighthelmftône.... 
En conféquence je confentis à m'y laiffer 
conduire : à peine y eûmes nous été quel* 
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t|iies jours qu'il me dit , qu il'ri'y' tfouvdît 
perfonne de fa connoijfrancè,'& qiVe^firiéh 
<ie m'y retenoit , il rtie feroît^ôBlV^é Ùe Tafc- 
compagtier à Tunbridgè, . . . Je ne ftiefis pats 
preffer & nous y fûmes : j'eus le plallir d^ 
trouver M. Ni . . . & fà famille. C. . * * fut afTez 
tranquille pendant qitatrë' jours , ; /. ; ie cin- 
quième , il bâilïâbeaufcoup ; . . *^ le iïxi'eme, je 
rraignis" q^u*^! ne fe difloqua la Mâchoire*: 
comme ri 'Fâpperçut ^ùe je^m'y pîàîfois V ^ 
qii^ je ne faifois aucune attention' à fenvife 
"qu^il iémoignoîtd'eh {iàrtir j H prétendit i^roir 
"reçu ifnelêttrê^ qui l'obligeofit tfè tetôiirrie^r 
âtondtfesT.v.. &ils%n fnf. '^'- - ' J 
" ' TtïéÛài trbft fèmaiiies à Tunbridge :^ .' . . 
à riion retout^*â' Londres, j'appris que C. . V. 
avoit loiré Une jôlîe tnaifon'de tamp^flè 
toute flieiffitéé pbtir i'ëtedà'iïs là 'province 
de York ,6ii ilavoît déjà paffé uiiê fèmaine^ 
ayant engagé une amie à l'habiter avec lui..,, 
ïl avoit làitfé ordre en vitte , de dire qii'il n*^ 
ïéroit de retour qiie pour là reilttéfe dit Pàr^- 
lemteiït. Quoique bien perfuadé que fou ab- 
fencé ne fauroit jamais être' auffi* longue , je 
ïie fus cependant pas peu^fiirpris , deux jouris 
^près avoir fçu les ordres qu^il avcit donné , 
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. de le voir entrer dans ma chambre. Il m*ap^ 
prit, quu étoU tout- à-fait excédé de fa mai- 
fon , & encore^plus de fa compagne ; . . . . que 
d^ailleurs il avoitla fantaifie d'aller à Paris ^ 
qui, comme vous favez , a-t-il aputé , eft le 
féjour le plus délicieux du monde , fur-tout 
eu, été ; car la bonne conipagnie ;ie court ja- 
mais de campagne en campagne comme nos 
étourdis d'Anglois , mais refle conilamment 
dans la capitale , ainii que les gens fenfés de;* 
yroieot le, pratiquer. 

Il finit par me propofer d'empaquetef uni-* 
quem^nt ce dont nous t\e pouvions nous 
pafTer , • • • • de prendre la pofte , • • • • de pafler 
la me^, ..1. &^de féjoiu:per un couple de 
mois i Paris. Voyant que je- nis^oûtois pas 
fa propdfition , il écrivit à la Demoifelle 
quil avoitil^iffée dans la province d*York, 
lui re;mît un billet de banque , & partit le 
lendemain tout feul. Je fiis fix femaines fans 
eotei^dre parier de lui -, mais au bput de ce 
terme , me tr^Quyant pat hafard à Bath i je 
vis mon WÛ C... qui entroit dans la falle 
des eaux. • . • Morbleu ! me dit-il , vous ayez 
fait iagement , de refter en Angkterre: ...• 
Paris eft deyenueja yille du monde la plus 
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înfipide : .... à peine ai-je pu y féjourner 
dix jours entiers.... Ayant beaucoup ouï 
parler d'Amfterdam , J'ai fait une courfe juf- 
que - là ; foit dit entre nous , cette ville ne 
m^a pas paru beaucoup plus amufante que 
Paris ; deux jours après mon arrivée, y ayant 
trouvé un vaiffeau Anglois qui étoit prêt à 
mettre à la voile , j'ai cru qu'il ne falloit 
.pas manquer une fi bonne occafion ; . . . . 
airîfi j'ai envoyé mon porte-manteau à bord, ... 
notre traverfée a^été fort défagréable , . • . . 
«lalgré cela je fuis arrivé heureufement de- 
puis quelques jours à Harvich. . . . D'après 
cette petite efquiffe du caraÔère du pauvre 
C . . . ., vous voyez que je n'ai pas lieu de 
craindre , dans le cas où il viendroit ici , 
qu'il y féjournâtlong-tems. 

Les étrangers affurent que les Anglois font 
plus fu jets à cette efpèce d'inquiétude qu'au- 
cune autre nation. 

« Il faut que votre ville de Londres foit 
^ un trifte féjour. . . . » Je demandai à la per- 
fonne qui m'adreffoit cette réflexion , quelle 
raifon elle avoit de porter un pareil jugemeht ? 
^ Parce que , m'a-t-elle répondu , tous vos 
» jeunes gens que je vois enFrance s'ennuient 
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» à la mort. . • • » Mais , lui dis-je , nous avons^ 
beaucoup de vos compatriotes à Londres..,. 
» Affurément , m*a - 1 - il répondu d'un ton 
» avantageux , cela fait une différence. >» 

On accufe de cet ennui la température 
de notre pays. Il me femble , fi )'ai bonne 
mémoire , que je vous ai déjà laiffé entre- 
voir quelques-unes des raifons que j'avois 
de penfer tout différemment; je commence 
à foupçonner , depuis peu de tems , que lo- 
pulence exceflive de certains individus , & 
le pied fur lequel la plupart des fociétés de 
cette Capitale fe font mifes , font les feules 
caufes des progrès de cette maladie, & de ce 
qu'elle eft plus ordinaire dans notre Ifle que 
chez nos voifins. Le commun peuple n'y eft 
point expofé -, il en eft de même des gens 
occupés & induftrieux de tous états , fur- 
tout s'ils ont un but , & font avides de ri- 
cheffe y de fcience ou de réputation ; quant 
aux jeunes gens , il s'y en trouve un plus 
grand nombre que par-tout ailleurs , qui , 
maîtres d'une fortune confidérable , ne fe 
font point encore formé un goût vif & dé^ 
cidé , qui puiffe leur tenir lieu de reffource 
pour tout le refte de leur vie» 
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Lorfqu*un jeune homme s'eft fait de bonne 
heure une habitude de TappUcation , qu il 
a un fort defir d'acquérir des connoiffances 
ou delà réputation, quelque confidérable que 
foit la fortune qui pourroit , par la fuite , lui 
tomber en partage , elle ne fauroit détruire 
des goûts & des inclinations formées de lon- 
gue main , fur-tout fi elles font tournées du 
côté de Tambition ; cette paffion communi- 
que ordinairement à Famé une telle énergie ^ 
qu'elle eft toujours agiffante & la prcferve 
efficacement de là fatiété & du dégoût ; car 
l'opulence ne fauroit endormir , ou les amu- 
femens énerver, un cœur fortement animé 
de ce principe aûif : il n'eft donc pas ici 
queftion d'un caraûère de cette efpèce. Mais 
lorfque l'on débute par être maître & pof- 
feffeur d'une groffe fortune ; que , n'étant 
point gouverné par l'ambition , on n'a à ré- 
pondre à perfonne de fa conduite ; fi les 
plaifirs viennent alors s'offrir en foule aux 
yeux d'un jeune homme , il s'y livre tout 
entier , & finit par méprifer ou négliger tout 
ce qui pourroit lui infpirer un goût utile , 
propre à inftruire ou à former fon efprit, 
& à remplir le vuidc & l'ennui dont l'oifiveté 

R 4 
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ne fautoit manquer d'empoifonnér fes jours.' 
Il n'éft , dans une pareille fituation , que 
trop porté à toutes fortes d'excès ; il ne 
donne pas le tems aux deûrs de renaître , .... 
la fenfibilité ell émouffée par les joiiiflançes 
trop fréquentes : . . . . demain il fera dégoûté 
de ce qu'il deûre ardemment aujourd'hui: <... 
tout ce qui eft éloigné , qui a l'apparence du 
plailir eft l'objet de fes defirs , . . . . rapproché, 
il n'en eft plus de même; il devient celui de 
'' fon indifférence ou même de fa haine : . . . . 
pour éviter Iw horreurs d'un défœuvrement 
total , il eftaiera de fe livrer au jeu : ... . 
tous les amufemens perdent leur piquant» 
& ne fervent qu'à augmenter la langueur 
qu'il vpuloit diffiper par leur moyen. 

A mefure qu'il avance en âge, le caprice, 

l'humeur, & l'ennui, augmentent... Souvent 

la fcène change , mais le trifte drame eft 

toujours le même jufqu'au moment où la 

toile tombe, ou eft arrachée par l'aâeur 

impatient, même avant la fin naturelle de 

lont il hâte la cataftrophe. 

la n'arrive-t-il pas aulfi en France ,* 

lagne? .... Sans doute, mais moins 

ïnt qu'en Angleterre. En France,- 
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très-peu de jeunes gens font maîtres d'une 
greffe fortune j dont ils puiffent jouir à leur 
volonté. Ils n'ont pas les moyens de fatif- 
faire tous leurs defirs , & de fe livrer à leurs 
caprices; au lieu de donner lelirs loiiirs à 
des cotteries particulières , de vivre au caba- 
ret avec des compagnons de leur âge , la 
plus grande partie de ceux de la première 
qualité paffent leurs foirées dans des maifons 
honnêtes, ou dans celles où les deux fexes 
fe raffemblent , & dont ils ont les entrées. 
Là le décorum & les égards dus aux maîtres 
& aux maîtreffes du logis , répriment leur 
vivacité , & les libertés qu'ils pourroient 
s'arroger ; les incidens & les diverfes aven- 
tures , dont l'on s'entretient dans ces fociétés, 
intéreffent & amufent, & ne laiffent jamais 
cette langueur , ce dégoût & ces regrets , 
fuites fi ordinaires du gros jeu , ou de la 
licence des foupers de cabaret. 

Rien n'influe plus puiffamment fur le ca- 
raâère , les difpofitions & les mœurs d'un 
jeune homme, que le commerce des gens 
qu'il rcfpeûe , outre l'utilité qu'il doit nécef- 
faîrement retirer de leur converfation ; il y 
aipprendra à s'oublier foi*même, & à fe dé^ 
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faire de cette nonchalance , qui , Tempêchant 
dç s'obferver, lui fait manquer aux bien- 
féances. 

Les jeunes François de condition , fuppofé 
même qu'ils fuffentpeu ambitieux , qails euf- 
fent un foible goût pour Tétude , nul penchant 
pour ces connoiflances fublimes , feules ca* 
pables de remplir tous les momens de la vie , 
& avec lefquelles on peut fe paffer de toute 
autre efpèce d'amufemens , trouvent cepen- 
dant moyen de fe [Mréferver de l'ennui par 
des refiburces d'une autre efpèce , par une 
forte d aftivité qui leur eft tout-à-fait par- 
ticulière ; ils s'apperçoivent de bonne heure 
combien il eft nécéffaire de fe rendre agréa- 
ble & de plaire , ce fentiment eft le mobile 
'de toute leur conduite , Se entre poiu: beau- 
coup dans la compofition du caraâère na- 
tional. Ils font attentifs & obligeans avec tout 
le monde , & tâchent , fur-tout , de s'attirer 
& de conferver l'amitié de ceux qui peuvent 
contribuer à leur fortune ; ils ont beaucoup 
d'attachement à la vie , parce qu'ils n'ont 
pas toujours la poffibilité d'anticiper les jouif- 
fances , ni d'affouvir leurs paiîions. Les plus 
diffipés même 9 n'ont jamais imaginé qu'on 



Lettre LXXXIV. 167 
pût vivre au cabaret , oii , fans aucjun frein ^ 
on fe livroit à fes caprices , & oii Ton fatif- 
feifoit fans peine aux goûts les plus dépravés, 
& que , lorfque Ton s*étoit une fois accou- 
tumé à ce genre de vie , tous les autres 
devenoient fades & infupportables. 

Quant aux Allemands , il fe trouve très- 
peu de gens parmi eux dont la fortune foit 
indépenéinte. Les petits Souverains , trou- 
vant moyen de s'approprier toutes les richef- 
fes des particuliers , ont encore , malgré cela, 
affez de peine à fubfifter avec l'éclat qu'exige 
leur dignité. Quant aux cadets & aux (impies 
gentilshommes y ils prennent le parti des 
armes^ & s'affujettiffent à une attention cour 
tinuelle & à toute la rigueur de la difcipline 
militaire : ce qui, par conféquent, forme un 
caraûère différent, à pluiieurs égards , de 
celui des Anglois ou des François. 

Je n'ai cependant point encore parlé d'uhe 
çirconftance qui contribue, peut-être plus qu e 
toutes les autres , à faire de Londres le trifte 
féjour dont les étrangers fe plaignent affez 
.ordinairement; c eft l'établiffement des cot- 
teries , d'où , cette partie de la fociété la pliis 
propre à adoucir les chagrins & à donner 
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un nouveau relief aux agrémens de la vie ,° 

fe trouve abfolument exclue. 
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Vienne, 

Jn'S.ONSlEUR de Breteuily nous a iAvité tout 
récemment le Duc d*H. . . . fit moi à dîner fur 
le fommet du Moiit-Callemberg , montagne 
très-élevée dans le voifinage de cette ville. 
Les carofles ou les voitures ordinaires ne fau« 
rôient y monter; mais, nous étant rendus dans 
les nôtres jufqu'au pied, nous y avons trouvé 
des chaifes d une forme toute particulière 
dont on fe fert à cet ufage. L'Ambafladeur 
avoit eu foin de s'en pourvoir d un nombre 
fuffifant pour'fa compagnie , & elles nous 
ont conduits à la cime , où fe trouve un 
couvent de Moines , d'où l'on découvre deux 
payfages tout-à-fait difFérens : l'un confifte 
en une chaîne de montagnes arides & fauva- 
ges , & l'autre préfente la ville , les faux- 
bourgs &les environs de Vienne, avec les 
différentes branches du Danube , ferpentaat 
dans unQ campagne fertile , très-étendue. 
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La tabîe avoit été drefTée dans im champ 
voifin du Monaftère à l'ombre de quelques 
arbres. ... Le repas étoit compofé des met;? 
les plus délicieux de la faifon... .Madame De 
Matignon ^ fille de M. De Breteuil , qui eft 
très-aimable & très-fpirituelle , en a fait les 
honneurs. . . . Quelques-unes des plus belles 
Dames de Vienne, de fes amies, étoient du 
dîner , & la fête a été ordonnée avec autant 
de goût , que de magnificence. 

Au deffert, quelques-uns de5 Moines ont 
paiHi, & ont préfenté;à Ja compagnie des 
fruits , & ,des falades de leur jardin. • . . L'am- 
bafladeur les a priés de s'afleoir , & les Dames 
leur ont préfenté du vin de Tokay. Soff 
Excellence avoit eu foin de fe pourvoir d'a- 
vance d'une permiffion pour que celles-ci 
puffent entrer dans le couvent : elles en ont 
profité , auiS-tôt quelles ont eu quitté la 
table. Toute la compagnie les y a fuivies. 

Vous imaginerez facilement , à quel point 
la préfence de tant de belles femmes a dû in- 
téreffer une Communauté, qui jufqu'alors 
n'avoit encore vu aucune perfonne de ce 
f exe dans fes murs* .. • L'effet qu'elle a pro- 
duit , malgré la gravité affeâée & l'air morr 
tifié des Moines , n'étoit que trop fenfible» J 
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Une de ces Dames , naturellement fort 
enjouée , s^eft emparée d'un petit fouet de 
corde, qui pendoît à la ceinture d'un àù ces 
pères , & r<ï prié de le lui donner , defirant, 
attendu qu'elle avoit été une grande pèche*- 
reffe, d'en faire ufage à fon retour au logis..., 
Le père, de l'air du monde le plus galant. Ta 
'priée de vouloir épargner urié peau auffi 
belle & auffi délicate que la fienne , lui pro- 
mettant de fe difcipliner à fon intention , le 
mêmefoir, de la bonne manière. .. . Et pour 
lui prouver qu'il parloit férîeufement, il s'eft 
mis fur le champ à genoux devant un petit 
'autel , 8t s'eft fiiftigé les épaules de toutes 
fes forces , promettant que , lôrfque lesï)a- 
mes feroient retiféés , il en feroit de même 
fiirfa peau nue, car il vouloit abfolument 
que cette Dame devînt auffi nette de péché 
qu'elle l'étoit au moment de fà nâiflance. 

Elle, en aété attendrie , l'a prié de ne vou- 
loir pas prendre fur lui un plus grand nom- 
bre de fes fautes, . . . . l'aflurànt que (es péchés 
n'étoient que venielis , & qu*elïe étoit per- 
suadée , que ce qu'il avoit déjà fait, la juf- 
lîfieroit tout auffi bien , que s'il fe difcipïi- 
nx)it jufq|u*a:u faug. 
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Tout cela eft fi ridiculement plaifant , que 
je crains que vous ne le révoquiez en doute , 
& ne me foupçonniez d'avoir chargé le ta- 
bleau: je vousaffure, pourtant, que rien 
n eft plus véridique , & que la foène s'eft à- 
peu-près paffée comme je vous la raconte. 
Pour prévenir le mal qui pouvoit encore 
en arriver, j'ai mis la difcipline ^' dont ce 
père avôit fait ufage , dans ma poche. 

Ce même foir à mon retour , j'ai paflé chez 
la Comteffe De Walftein ; peu après mon 
arrivée , l'Empereur y eft entré* Quelqu'un 
avoir déja.fait part à Sa Majefté de la pieufe 
galanterie du Moine du Mont-Callemberg.... 
Il nj'a demandé à voir le fouet , qu'il favoit 
que j'avois emporté.... Je Tavois encore 
dans ma poohe , & le lui ai montré fur le 
champ. ... Il a beaucoup ri de la ferveur du 
zèle du Moine , qu'il foupçonnoit avoir été 
réchauffée par le vin de Tokay de l'Ambaf- 
fadeur. 

Vous aurez , fans doute , oui parler plus 
d'une fois ^ de la manière aifée & familière 
dont, ce Grand Prince vit avec (es fujets : 
tout ce qu'on en dit n'eft point exagéré. La 
ComteiTe ne s'attendoit certainement pas à 
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fa vifite. Lorfque le laquais a aAnoncé TEtn* - 
pereur , je me fais levé tout étcmné , & vou- 
lois me retirer. . • • Elle ma engagé à refter ; 
car elle m'a afTuré que rien ne faifoit plus 
de peine à ce Monarque que d'imaginer que 
&[ préfence eût dérangé quelqu'un. . • • Les 
]>ames n'ont point bougé de leur place, 
quelques;- unes ont continué leur ouvrage 
pendant tout le tems qu'il a été avec elles» 
Les hommes, tant qu'il s'eft tenu de bout, t'ont 
imité; & lorfqu'ila été aifis, pluiieurs en ont 
fait de même. . . • L'Empereur a rappelle au 
Comte Mahoni , Ambaffadeur d'Efpagne , fa 
goutte , & a voulu qu'il s'afsît, quoique lui- 
même ne fut pas encore placé. 

Ce Monarque a dans; la converfation toute 
l'aif^ce & toute l'affabilité d'un fimple genr 
tilhomme, & trouve moyen peu-a-peu d'en- 
hardir ceux avec lefquels il s'entretient & 
de les engager à l'imiter. Il eft fûrem^nt plus 
heureux , par cette noble condefcendance , & 
elle lui procure une connoiiTance plus par- 
faite du cœur humain, qu'il ne pourroit l'a- 
voir s'il étoit toujours fur la réferve avecfes 
fujets & conftamment décoré de fa dignité 
& des ornemens Impériaux. 

LETTRE 
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Vienne* 

^ETTE coitreftbien difFérente de ce qu'elle 
étoit du tems que Milady Marie Wortley 
Montague' s'y trouvoit , fur-tout depuis Fac- 
cèffion de Hmpératrice régnante au trône ; 
Tefprit & la bonté de cette Princeffe ne lui 
ont pas permis de (oufFrir plus longtems le 
cérémonial gênant qui y régnoit : elle Ta ea 
partie aboli: la tournure philofophique du 
caradète de fon fils joint aux manières con- 
ciliantes & affables du refle de fa famille 
ont certainement contribué à mettre la fo- 
çiété en général fur un pied plus libre , & 
plus agréable* 

■ Les perfonnes de différentes eôndkions ^ 
converfent à préfent fans répugnance les unes 
avec les autres , & fans ces querellas rjidi- 
cules fur la préféance, dont notre fpirituelle 
' Angloife à fait des defcriptions fi plaifan- 
tes. . . . Cependant ces vétilles ft'en font pas 
encore, à ce que j'imagine, aufli complètement 
Tome II. S 
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bannies que l'Empereur le defireroit; il eft de 
toute fa cour celui à qui elles plaifent le 
moins. ... La féparation qui fubfifle entre les 
différentes claffes eft encore plus marquée 
quelaraifon ne Fexigeroit.... Cen'eil qu'avec 
le tems qu'on parvient à détruire les préju- 
gés , & il faut un grand nombre d'années avant 
que le bon fens, ou même l'exemple du Sou- 
verain , puiffent prévaloir & l'emporter fur 
d'anciens ufages. 

. Les premières ou les plus anciennes famil- 
les , fe regardent conmie autant fupérieures 
à celles qui ne viennent que d'être enno- 
♦ Élies , que ces dernières fe croient à leur tour 
au-deffus des firaples Bourgeois. De forte 
qu'il eft très- difficile à ceux de cette der- 
nière claffe , de fe lier , ou que leur farpille 
pviffe faijre fociété aVec les gens du premier 
rang. Et ce qui , dans un fens palitique , eft 
d'une bien plus grande importance , c'eft qu'il 
fe trouve - dans l'adminiftration des places 
importantes & de confiance, qui ne fauroient 
être occupées que par la notleffe titrée. 

Ne vous paroîtroit-il paç très- défe vanta- 
geux pour un gouvernement de confervet; 
en force une loi , qui porteront , que les pof- 
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tes de FEtat qui exigent le plus de talents, 
ne feroiejit remplis que par les fujets de la 
clafle dans laquelle il eft vraifemblable qu on' 
en trouveroit lemoins. .,. Peut-être Tufage 
dont je viens de parler équivaut à une pa- 
reille loi. . Quant aux payfans , il n-en eft 
abfoliunent point queftion ; ils font , dans 
une grande partie des Etat* de l'Empereur , 
prefque réduits à la condition d efclaves ; & 
entièrement à la difcrétion des propriétaires 
des terres. 

Les idées relatives à la parure , parolffenf 
avoir totalement changé depuis le tems de 
Milady. Montagne ; & fi celle des Dames eft 
encore aTiffiabCurde qu'alors , elle n'eft pour- 
tant pas ai>ilt fingulière, car à l'exemple des 
autres femmes de l'Europe, elles ont actuel- 
lement adopté les modes de Paris. 

La génération préfente des Dames Autrî- 
ckiennés , ne teffemble en rien par la figure ' 
à celle qui l'a précédée ; fi leurs grands mères 
étoientaufii laides que Milady Montagne le 
prétend, kschofes ont furieufement changé 
depuis fôixante ans. Je n'ai point encore fait 
de recherches pour découvrir la méthode 
dont les parens ont fait ufage pour prévenir 

Si 
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cet inconvénient ; mais ce qu'il y a de bien 
certain , c'eft qu'ils y ont remédié très-effi- 
cacement , car aâuellement les belles fem- 
mes ne font plus rares à la cour de Vienne. 

Les chofes étant ainfi , il eft tout naturel 
dé croire , que la galanterie y eft plus domi- 
nante qu'elle ne Tétoit du tems de cette Dame, 
auteur. Mais, abftraâion faite de la révolu- 
tion qui peut ç'être opérée danjs la façon de 
penfer des femmes , il eft fur qu'elles doi- 
vent à cet égard ufer de la plus grande cir- 
confpeûion, rien n'étant plus odieux aux 
yeux de ITmpératrice. Elle paroît vouloir , 
que celles de la cour , femblables à l'époufe 
de Céfar , foient non-feulement exemptes de 
faute ; mais , ce qui eft encore plus difficile , 
qu'elles le foient même de foupçon ; toutes 
les fois qu'il court quelques bruits défavan- 
tageux fur leur compte , cette Princeffe a foin 
de leur faire connoître , par la manière dont 
elle en agit à leur égard, qu'elle en eft in- 
formée. ^ 

Quant à ce que Milady nomme des maria- 
ges en fous -ordre, dont elle a rôndu un 
compte fingulier;^ je crois qu'ils font affez 
rares à préfent , au moins dans toute l'étendue 
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de fa defcription : mais il efl aflez ordinaire, 
que des femmes mariées témoignent le plus 
vif attachement & la plus tendre amitié 
pour d*autres hommes que leurs maris, & 
qu'elles vivent avec eux dans la plus grande 
intimité , fans que cela nuife à leur réputa- 
tion , ou les faffe foupçonner même par les per- 
ibnnes de leur fexe , de s'être écartées en rien 
des règles de la modeftie la plus fcrupuleufe. 
Un foir , étant chez le Comte de Thune , oii 
la compagnie étoit affez nombreufe , je m'ap- 
perçus qu'une Dame, qui en faifoit partie,étoit 
extrêmement trifte ; je demandai aune defes 
intimes amies , qui s'y trouvoit auffi , fi elle 
favoit la caufe de fon affliâion ? • • • . oui , fans 
doute , me repliqua-t-elle. M. De. . . . qu'elle 
aime tendrement , devroit être ici depuis un 
mois ; hier au fçir elle a reçu une lettre de 
fa part , par laquelle il lui apprend qu'il ne 
pourra s'y rendre pour le plutôt que dans 
quelques femaines ; mais je vous prie , lui 
ai - je dit, le mari de votre amie fait-il la vio- 
lente paffîon qu'elle a pour NL De ? . . . . oui , 
fiirement, m'a-t-elle répondu, il en eft in- 
formé, & il partage fincérement fon afflic- 
tion ; il fait tout ce qu'on peut attendre d'un 

s 3 
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époux tendre & affeftionné pour confoler fa 
femme; il Taffure que fon amour pour M. 
De .... paffera avec le tems. Elle , de fon 
côté , prétend qu'elle Tefpéreroit en vain , 
d'autant plus qu'elle s'apperçoit qu'il aug- 
înentetous les joiurs. Mais, au fond, a-t-elle 
ajouté , cela lui fait bien de la peipe ; car , 
malhcureufement , il aime fa femme à la 
folie ; & elle , qui eft la meilleure créature du 
monde , plaint infiniment fon pauvre mari ; 
car elle a beaucoup d'amitié & d'eftime pour 
lui ; ... . mais elle ne fauroit fe défaire de 
cette malheureufe paffion pour M. De . . ♦ . 
Je n'aurois du tout poipt été furpris qu'un 
contretems de cette efpèce eût un peu afFcûé 
cette Dame ; mais j'avoue que j'ai été , on 
. ne peut pas plus , fcandalifé , qn'^Ue parût 
en public dans une pareille occafion;, qu'elle 
étalât fa douleur aux yeux des étrangers , & 
en fïit tout -auffi vaine qu'une jeune velive 
l'eftde fon grand deuil. Ici fes amies prc- 
noient part à fon afBiftion , & la plaignoient 
d'une paffioa qu'elles envifageoient comme 
un malheur* En Angleterre , fi je m'en fou- 
viens bien , les majlieiurs de cette efpèce 
paffent généralement pour des fautes énor- 
mé». 
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Presbourg. 

4jE Vicomte de Laval m ayant dernière- 
ment propofé de faire avec lui un petit tour 
en Hongrie , JY ai confenti fur le champ , & 
nous fommes arrivés ici hier matin. 

Presbourg, Capitale de la Baffe- Hongrie , 
a , comme Vienne , des fauxbourgs plus ma- 
gnifiques que la ville. C'eft ici que les Etats 
de Hongrie tiennent leurs affemblées ; le 
Souverain eft couronné dans la cathédrale. 

Llmpératrice régnante fe réfugia à Pref- 
bourg , lorfque TEleâeur de Bavière fut dé- 
claré Empereur à Prague, au moment oîi (es 
alliés Tabandonnèrent , & où la France mé- 
ditoit fa ruine. Sa confiance , l'amitié géné- 
reufe de la Grande-Bretagne , & le courage 
des Hongrois fes fujets, rétablirent à la fin 
fes affaires , & lui affurèrent , ainfi qu'à fa 
poftérité , l'état & la fortune brillante qu'elle 
conferve encore en Europe. 

Quel eft le politique qui eut ofé foutenir, 
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en 1741 , qu'au bout d'un petit nombre d'an- 
nées rimpératrice deviendreit Falliée de la 
France , & qu'une de fes filles fe trouveroit 
placée fur le trône de cette nation ? . • . . ^ 
un prophète de Bofton prédifoit que Jean 
Hancock , ou fon fils , demanderoient avant 
peu en mariage unç Princeffe d'Angleterre , 
ne penferiez-vous pas que celui qui prou- 
veroit le contraire auroit un grand avantage ? 
Nous fommes montés ce matin , M. de 
Laval & moi , dans le château , qui eft un 
noble édifice gothique , de forme quarrée , 
avec une tour à chaque coin. Les marques 
de la royauté de Hongrie , qui font la cou- 
ronne & le fceptre de Saint-Etienne , fon 
premier Roi , y font dépofées. Ils font foi- 
gneufement gardés fous fept ferrures, dont 
les clefs font entre les mains d'un pareil 
nombre de Seigneurs Hongrois. Nul Prince 
n'eft réputé par la populace , Souverain légal, 
qu'il ïi'ait préalablement ceint le diadème du 
Roi Etienne, & ils font perfuadés que le 
fort de la nation dépend de la confervation 
de cette couronne. En çonféquence , elle a 
toujours , dans toutes les occafions périlleu- 
(es , été mife en lieu de fureté* 
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Les Turcs , connoiffant toute la force d'un 
pareil préjugé fur Tefprit 4u vulgaire , ont , 
à ce qu on prétend , fait plufieurs tentatives 
pour s'emparer de ce Palladium. ... Le fort 
de la Hongrie paroît aâuellement fixé ; de 
ibrte qu'indépendamment du cas qu'ils font 
de leur couronne , comme d'une des plus 
précieufes reliques de l'antiquité , il doit leur 
être fort égal qu'elle refte. dans ce château , 
ou qu'elle foit tranfportée dans le palais 
Impérial de Vienne. 

V. Suivant la conftitution de ce Royaume , 
le trône eft encore éleâif : tout le monde eft 
d'accord fur ce point. La feule chofe fur 
laquelle on infifte., c'eft que l'héritier de la 
maifon d'Autriche, toutes les fois qu'il eft 
vacant, ne néglige pas de fe faire élire. 

Le château de Presbourg , eft la réfidence 
ordinaire dii Prince Albert de Saxe , qui a 
époufé une des Archi-Ducheffe^ , Princeffe 
auffi belk qu'accomplie à toutes fortes d'é- 
gards. Comme M. de Laval & moi entrions 
dans un des appartemens , nous apperçûmes 
ces époux à la fenêtre t nous reculâmes d'un 
air de furprife , & fumes fur le point de nou$ 
jretirer , étant en frac & en bottes. M. de 
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Laval avoit eu Thonneur de voir, peu de jours 
auparavant, leurs Alteffes à Schonbrun, où 
il les croyoit encore. La Princeffe nous fît 
rappeller par un domeftiqué qu elle avoit 
chargé de nous conduire dans tous les ap- 
partemens du château ; elle-même a quitté 
celui où elle étoit, & a paffé dans un autre 
pour que nous puflîons Texaminer tout à 
notre aife. 

Toutes les Princeffes de la maifon d'An* 
triche fe diftinguent prfr leurs attentions , & 
un genre de politefle qui eu d'autant plus 
remarquable , que celle que J on acquiert 
ordinairement dans les Cours n'a rien d'at- 
trayant. La fplendeur & les diftinôions dont 
Ton y jouit , infpirent fréquemment une va- 
nité préfomptueufe , & contribuent plus que 
tout le refte à tourner la tête aux femmes , 
fur-tout à celles de la Cour , particulière- 
ment lorfqu elles fe prêtent aux caprices des 
Reines & des Princeffes dont elles font les 
lâches complaifantes ; alors elles fe rendent 
aifément ridicules par les airs arrogans qu'el-»' 
les âffeôent avec le refte du monde , & tandis 
qu'elles s'arrogent les prérogatives & Tim- 
portanœ de lelirs maîtreflfes, elles font autant 
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baies que méprifées de toutes leurs connoif- 
iànces. 

On a , de ce château , une vue très-éten- 
due , qui préfente les vaftes & fertiles plaines 
de la Hongrie. 

. Ayant dîné à rhôtellerte , & nous étant 
régalés à peu de fraix de virt de Tokay , 
nous avons été vifiter une maifou de plai- 
fance, diftante de quatretnilles de Presbourg, 
qui appartient à un Seigneur Hongrois. Elle 
eft dans une fituation délicieufe ; .... les 
jardins en font un peu trop réguliers ; . . . . 
mais le parc & les campagnes des environs ^ 
où on a moins fait ufage de Fart , déploient 
avec profufion les beautés de la nature.... 
Tandis que nous parcourions ces lieux en- 
chantés , nous fommes entrés dans un boc- 
cage retiré ; comme nous avancions , nous 
avons découvert un vénérable vieillard avec 
une longue barbe , qui nous a fait figne de 
la main de le fuivre à un hermitage que nous 
avons apperçu tout près de nous. 

Le Vicomte , impatient de faire connoif- 
fance avec un homme dont l'extérieur affable 
le prévenoit en fa faveur, eft couru à lui & 
m'a devancé j lorfqu'il en a été proche , il 
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s^eft arrêté fubitement , comme très-piqué / 
& , a mon grand étonnement , il lui a donné y 
de l'air du monde le plus indigné , un grand 
coup de pied^ 

Je ne fâche pas , de ma vie , avoir été 
plus fcandalifé que je le fus alors; j'étois ea 
même tems confondu d'une pareille violence^ 
fi peu analogue au caraâère & à la façon de 
penfer de M. Laval. • • • Je n'ai pourtant pas 
tardé à prendre mon parti du traitement que 
ce vieux drôle avoit reçu , lorfque j'ai re- 
connu que ce vénérable perfonnage n'étoit 
point tel que nous nous Tétions d^abord ima- 
giné , mai^ un firanc impofteur , compofé de 
bois peint & vêtu de la robe d'un hermite 
pour tromper les paflans. 

Sur la porte étoit une infcription d'Horace : 
Odi profanum vulgus. 
Et en dedans de la porte : 

Fata voUntcs ducunt , noUnus trahunu 
Et dans un endroit de l'intérieur de l'her- 
mitage : 

Omnes ebdem cogimur: omnium 
Vcrfatur urna , fcrius ocius 
Sors exituruy & nos in œtemum 
Exilium impojitura Cymbac. 
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Il s'y en trouvoit auffi plufieurs autres 
tirées de Ciceron , en faveur du dogme de 
rimmortalité de Famé , que je fuis fâché 
/d'avoir négligé de tranfcrire. . . . Nous fom- 
mes revenus coucher en ville , & partirons 
demain pour nous rendre chez le Frince 
Eftherhazi. 
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Fienne. 

XsuPRÈs avoir quitté Presbourg , nous avons 
fait huit poftes dans un pays très-fertile , au 
bout defquelles nous fommes arrivés au pa- 
lais d'Efterhazi , réfidence du Prince de ce 
nom. Il tient le premier rang parmi la nç- 
bleffe Hongroife , & eft Tun des plus riches 
& des plus puiffans particuliers qu'il y ait 
en Europe. Il a {es propres gardes-du-corps , 
compofées de beaux hommes , magnifique- 
ment vêtus à la Hongroife. 

Le palais eft un édifice fuperbe , qui nVft 
fini que depuis peu de tems, & fitué près 
d un beau lac. Les apparte.mens n'en font pas 
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jnoins commodes que fomptueux ; les meu- 
bles en font plus précieux qu'aucun de ceux 
que ) ai vus jufqu à préfent. Il y a dans celui 
du Prince plufieurs pendules très-artiftemept 
travaillés ; une , entr^autres , qui a la forme 
d'un oifeau , & fiiîle toutes les heures un air. 

Tout auprès du palais, eft un théâtre def- 
tiné à repréfenter des opéra & des comédies, 
& dans les jardin^, une falle fp'acieufe ave<« 
des appartemens' commodes pour le bal. 

A peu de diftance , fe trouve un autre 
théâtre pour des marionnettes ; il eft plus 
grand & plus commode que beaucoup de 
ceux de nombre de villes de province ; & 
j'ofe affqrer que c'eft le plus fuperbe qui ait 
jufqu'à préfent été conftruit en Europe poiur; 
de^ aâeurs de cette efpèce: noiisf ayçp? été 
bien fâchés de ne pouvoir pa$ laç faire jouer^ 
d autant plus qu'ils ont 1^ réputation d'être 
lç$ meidleur^ pqinédieo? d^ I4 HqnpiQf 

Nojès ayons eu la curiofité de regarder der- 
rière X^ toilj^, & nous y îivpii$ vu les Empe- 
reurs , les Rois, lç5 Turcs &,fes Chrétiens, . 
g^ifible»ien|: rangés ie§ lUis i côté des au- 
tres. .*. ^oç$ y avQn§ pbfefvé le Rcji Salb-. 
ijion, ^retiré (Japs un coin , eniaete-à-tcte fiif- 
ireâ avec la Reine de Seba.' 
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On diftingue , parmi un grand nombre de 
curiofités , une maifon de bois , placée furde$ 
roues : elle contient une chambre , avec unie 
table , des chaifes , un miroir , une chemi- 
née; il s'y trouve en outre, plufieurs cabinets , 
avec toutes les commodités imaginables. . . . 
Il arrive quelquefois que le Prince invite 
une douzaine de perfonnes à manger danç 
cette habitation; la table eft affez grande 
pour qu'ils puîffent être affis fort à leur aife 
autour 5 & toute la compagnie peut faire , dç 
cette façon, le tour des allées du jardin & 
d'une partie de celles du parc, qui font auflî 
imies (Ju'un jeu de boule , fans fortir de fa 
place. La machine , quoique chargée de tout 
ce monde , eft aifément tirée par fix ou huit 
chevaux. 

Le Prince ayant appris que M. De Laval 
étoit dans le jardin , nous a fait inviter à l'o- 
péra , qui devoit fe fepréfenter le même 
foir ;mais, comme nous n'avions point ajppor- 
té avec nous d'autres habitj que ceux que 
nous avions fur le corps , qui n'étoient pas 
afiez décents pour une pareille occafion ^ 
nous avons été obligés de.f çfofer cette invi* 
tation : . . . . le Prince nous a enfuite envoyé 
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que toutes les chambres de cette fpacieufe 
& commode auberge ne foient déjà retenues 
pair celles qui font invitées à prendre part à 
ces fêtes. 

La Hongrie eft un pays oii Ton vit à bon 
marché , le fol en étant extrêmement fertile , 
& produifant dans quelques endroits les vins 
les plus eftimés de toute l'Europe. Elle eft 
enrichie de lacs , anrofée par le Danube , 
par nombre de petites rivières & de ruif- 
feaux qui viennent fe perdre dans ce ileuve 
majeftueux^ Les forêts-d'Hongrie nourriffent 
une race de chevaux , les plus vifs , les plus 
vigoureux, & les plus infatigables qu'ily ait au 
monde relativement à leur taille. Ils font tr^ 
propres à la guerre; les huffards & la cava- 
lerie légère Autrichienne n*ont pas d autre 
monture. 

, Les Hongrois font en général beaux & 
bien feits. teur bonne mine eft encore ré* 
hauffée par leur habillement , qui comme 
vous favez , eft fingulier & très-avantageux. 

Miladi<Klontague afTure que les femmes 
Mongroiies font beaucoup mieux de figure 
que les Autrichiennes ; pour moi je penfe des 
fefpmbs comme M. De Laval penfe de Ver-? 
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failles, qu'on ne fanroit les comparer à rien, .... 
pas même l'une à rautre. AiYifi , fans m'hafar- 
der à les mettre en oppofition , je me con- 
tenterai de dire en général , que par-tout oii* 
les hommes font beaux & bien faits , il eft 
naturel d'imaginer qu'il doit en être de même 
des femmes; car lesparens à l'ordinaire don- 
nent autant d'attention à la taille & aux au- 
tres agfémens de leurs enfans de l'un & l'au- 
tre fexe^ Pour confirmer la vérité de cette 
dpftrine , je puis vous affurér, que j'ai vu 
en Hongrie tout autant de belles femmes que 
dô beaux hommes, & félon itidi une des plus 
grandes beautés qu'il y ait aduellement à la 
cour de Vienne eft Hongrbife. 

De tous les fujets de l'Impératrice, ce font 
les Hongrois , fans contredit , qui paient le 
moins d'impôts , & qui jouiffent d'un plus 
grand nombre de privilèges. Ils les doivent 
en partiis à la recorinoîffance que cette Sou- 
veraine a confervée de leur loyauté , & de 
l'attachement qu'ils lui ont marqué dans les 
jours de fadétrefle. Mais en fuppofant que 
ce feritimenf ne feroit pas aufli profondé- 
ment gravé dans ion cœur quilXreft réelle- 
ment" , des raifons de pure politique de- 
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vroient l'engager à les leur continuer, rien, 
n^étant plus dangereux que de mécontenter 
les habîtans d'un pays limitrophe , avec celui 
d'un ennemi invétéré. . . . Rien en effet ne 
plairoit davantage aux Turcs , que de voir 
la maifon d'Autriche s'aliéner le cœur des 
Hongrois. 

Là compagnie de M. De Laval & le féjour 
de ce pays m'ont paru fi agréableis , que j'au- 
rois fouhaité que notre courfe eût été pro- 
longée ; mais il eft obligé de partir dans peu 
pour Chambery , où il doit aller rendre fes 
devoirs au Comte d'Artois , qui y eft atten- 
du , & où il va chercher fa future époufe la 
Princeffe de Savoie. En conféquence nous 
fommes retournés en droiture d'Efterhafi à 
Vienne. 
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Vienne» 
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JLjtE fort du pauvre eft donc finalement 
décidé , & il reconnoît à préfent qu'être to- 
talement ruiné n'eft point une ^aire aufil 
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indifférente qu'il fe Tétoit une fois imaginé. 
Je ne vois ni comment il lui fera poffible de 
fe tirer du gouffre dans lequel il s'eft préci- 
pité , ni de quelle manière il ftipportera fa 
lituation préfente. Accoutumé à toutes les 
aifances que procurent la fortune , comment 
fouffrir les inconvéniens attachés à la pau- 
vreté ? Etourdi & dîffipé depuis fon enfan- 
ce, comment pourra- t-il trouver les moyens 
de fubfifter ? • . . . Sa belle humeur, fa jolie 
figure & fa politeffe , faifoient qu'il étoit 
pàr-tout le bien venu. . . . Tandis qu'il n exi- 
geoit aucun fervîce de (qs amis , fa compa- 
gnie paroiffoit très - agréable à plufieurs 
d'entr'eux , qui fe trouvent aduellement en 
place ; favoir s'il en fera de même aâuelle- 
xnent , qu'il ne lui refte d'autre reffource que 
leiu: proteâion ; c'eft ce qu'il faudra voir. 
Et je penfe réellement qu'il vaut autant pour 
lui qu'il eil faffé l'épreuve dans ce moment, 
que cinq ou fix années plus tard. 

Il y a long-tems que je prévoyois fon mal- 
heur. ... Il étoit inévitable , &^ il falloit né- 
ceffairement que cette cataftrophe arriva tôt 
ou tard; car il n'avoit, en jouant, ni pru- 
dence , ni plan formé , ni objet déterminé 
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Jl, ne jouoit que par habituidje; ide. tous les 
honunes c'ctoit peut-être. celui qui defiroit 
le moins d'iramenfes richeiïes , & , à Tex- 
ception d^ /eu, il ne dépenfpit pas , à beau- 
coup près ^ fes çevçnus»; non qu'il cherche à 
théfaurifer ^ mais uniqupmçnt parce qu il n'a- 
ypit pas le goût de la dépenfe, . . . Combien 
de fois ne l'avons-nous pas vu perdre des 
fommes exorbitantes contre des gens qui , 
s'il les leur ^voit gagnes, a'auroient jamais été 
çn état de lui ^n ps^y^r ia mpitié , §t contre 
plufieurs auxquels il avpjt ^et^ l'argent 
même qu'ils jouoiçnt contre l^.fiep. 

Combiep n'y ft^t-il pas de jeunes gens 
fiches , nonchalans , qui joiiçn^ de la memg 
manière , & par l^s mêmes motifs jque notre 
malheureux amir.. . . Qu'en ^rrive-tril? •••• 
L'argent circule quelque t;ems parmi eux, & 
/înit à la fin par s'arrêter entre les mains de 
ceu^ qui pe'nfi^nt tout difFéretpmeçt qu eu:s:i 
& dont le caraûère na rien de commun 
avec le leur. ... Je ne vçux pas fuppofer 
qu aucun de ces joueurs , co^i^amment heu- 
reux de notre connoiffance, aient corrigé 
la fortune ou ej;nployédes moyens qui paffent 
pour fraudide^ix: je fuis, au çputraire, per-^ 
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fuadé ^u'on s'çn iert plus rarement dans les 
cotteries de Londres que dans toute autre 
affemblée de jew du monde entier, . • . Met- 
tant à pa^t tout^ efpèce de tricherie $£ de 
filoutecie avérée ; on pourra cependant fup- 
pofer que,. parmi un grand nombre de jeunes 
geils tï^he^ , difti:ait^ & peu attentifs , il s'eii 
trouvera quelques-uns, de prud^iis, de réflé- 
chis & â^Âns 9 qui fauront déguifer , fous 
im air de d^aâion & , d'étourderie , une 
attention, ré|?H€,& uaprOjejt formé; qui font 
parfâiii^mQnt m^atre^ d'apx - n\çmes ; favent 
profiter de la fortune toutes les fois qu'elle 
leur eft favorable. , & s'arrêter lorfqu'4?lle 
leur eft contraire ; qui ont calculé les diffé- 
rentes chances, & favent parfaitement tous 
Iqs jeux qyi exigent quelque jéflexion, , 

S'il y en a réellemei^t de cçtte dernière 
eipèce , la probabilité qu'ils gagneront n'^r 
€ile p^ tput-à-fait de leur tôté ? • • . • Cette 
probabilité nequivaut-elleprefque pas à unç 
CQrtit^e> Comme s'ils avoient effeâivement 
pipé les.d^s ou arrangé d'avance les cartes ? ... 
Je fai^. que vous vivez, tous les joms fami- 
liérement.avçç ^es gens qui font précifément 
dans ce cas , & je vou6 <^i ouï dire que quelque 
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fortunés qu'ils aient été , vous étiei forte- 
ment convaincu que rien au monde ne pou- 
voit être moins fufpeft que leur façon de 
jouer. Je ne les accufe point auffi de fe 
procurer d'autres aviantages que ceux dont 
j'ai fait mention, mais j'en appelle à votre 
propre expérience ; .... daignez *4véiléchir , 
}è vous prie, & je fuis bien troitipé fi vous 
ne convenez que la plus grande partie de 
ceux qui ont fait leur fortune par le jeu , Se 
qui ont fu ënfuite la conferver , étoiônt des 
gens réfléchis , de fang froid ,. rufés & 
égoïftes. 

Si quelques-uns de ces jouetu-s fortunés 
étoient jugés impartialement, qu'on demandât 
par quels moyens ils ont accumulé de fi 
groifes fommes , tandis qu'un fi grand nombre 
d'autres ont entièrement perdu , 6u dp moins 
fort diminué leur fortune, (fi par le motefprit 
on entend cette adroite fujpercherie qui leur 
eft fi familière ) ils poxirroient répondre, en 
fe fervant des expreflxons de la Maréchale 
de Concini , lorfqu'on vouloit qu'elle dit de 
quels charmes elle avoit fait ufage pour faf- 
ciner refprit de la Reine ? . * . . De l'afcen- 
dant, répondit-elle, qu'un eiprit fupérieuy 
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a toujours fur les efprits foibles. . . . Certai- 
jîement il ne jfaiuroit y avpir jde plus grande 
fpibleffe que celle d'un homme d une fortune 
honnête & indépendante , qui joue affez gros 
jçu pour s'expofet à la perdre i en courant 
le rifque de doubler ou de tripler fes reve- 
nus ; • • ^ . Ç9r l'augmentation de la fomme 
de > bonheur qu'on fuppoferoit devoir être 
une conféquence. néceffaire de celle de h 
fortune , queile confidérable qu'elle pût être , 
ne fauroit jamais , à beaucojip près , être 
comparée à la.mi^e & à l'infortune qu'é** 
prouveroit celui qui fe yerroic xlépouillé de 
tout fou bien. . . r - 

.Cetteieule considération devrait j du moins 
jele^penfe , détourner un hcm^mé fcnf^ d'une 
conduite auflîibible & auffi abfurde:: il y en 
a cependant encore, piuûeiurs autireS' càp^le$ 
de donner im nouveau poida à cet-^gument ; 
fcs itriftes: offris que l'habitude continuelle 
du jeu a f<Mivent produite ^ans les : jparties 
effentielles d^ cargâtère .& dan^ le$,;difpo- 
fitions de l'ame, en détruifant toute idée 
économique 9 en rempliff^nt -tous nos tao^ 
mens y en corrompaat les principes les plus 
vertueux, pervertiflant les qualités du co^uç 
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€n nous rendant infenfibles à la mine de nos 
connoiilances , âc nou^ laii&nt même parta- 
ger, avec une dureté (auvage, les dépouilles 
de nos imprudens amis. 

Les exemples particuliers , que vous & 
moi connoiffons , où l'habitude enracinée du 
gros jeu*n*a pas produit des effets auflî fu- 
neôes , prouvent que certains individus n'ont 
pas encore perdu tout fentimeilt d'honneur 
& de probité , & peuvent «fervir d'exception 
à la règle générale ; mais on ne fauroit les 
citer pour judifier la conduite àes joueurs 
de ùing ftoid. Si les gen^ riches Se de bon 
fens s'étoient fait une habitude dii jeu , -d'a^ 
prrès des: principes raiibnnés , il y âuroit beau* 
coup {dttSide probabilité de pouvoir les en 
guérir en faiûmtùfage èes tséihes moyens i 
mais plufieurs d'entr'euX' s'adonnent au )en 
fetts rau(;mir vée ou plan détetwiiné> d'auge 
ttienter leur fottxu^ y mais fimplement parce 
qullsîe^ regardent comme' un amufement à 
la modeV 6li J^eut-êt^e tte s'y livrent que 
poiM: étaler leur libéraUcë & le peu de cbs 
qu'ilsfoJit de l'argent, i » / 

Je n oferok pas mêifte aîflfcrer , cfue phi- 
fieurs d?eiitt'ett^ n euflerir pas :^\ac de Ifad^ 
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jniratioA la^fiirgrife que ioa témoigne toiv 
Xes les fois que q^ielqu'un .a pefditiineïomme 
confidérable. Et cette ftrelir . peut avok 
contribué à tes femiliariA^r àveq l'idée de 
Revenir à leur tp^r les objets àî cette même 
admiration. Enfuit? 9 tâcliaot ste regagner ce 
qu'ils avoieptrfi 'pnérâli^iMnt jfwndu , ilç fe 
font p^urà^^u, f»it une li^Jw|;ittcdirjeu, au 
point qi^'jy[^ft.à,la*fin de yenû leur fcuk refi- 
f^uree cçtutr^i'^anvi , auquel-fes rgens néç 
^V^c ïin^.;)grç(fe,:fortune, '^iini n'oirt pal 
âi 4e boiMJe .fcétïiç^ âcquëirit. Vwt jâe s 'amufia 
fan6 le ff«Qiîrft;4eî|^tibi«M^;f*nt Jbeaacci^^ 
pl>i^ fil jft t$ 5jiie (^»trjes4.Ceuxîqtii ii!i>nt.pQiat 
^u. ^n f^iffif^td^p^fi^U^i^un^s^quelleé 
qu^ foieiit : rf^illeurç jeiitl . 4tipô6tbflp naè 
jurelijesi font -cïCintiiw^^mwt tirés -de feta 
indokéf3e?^r'33«:yj5)Cfitions quitte leiurep 
laiiTept pas le loiiir. La» pborfnhe de cet 
ét^ d'todégendfctKie ^ objet des deifirs «ie pèef- 
que tQib» ilies bompies, &: dont le. prix njsA 
ignoré: que,,dfii(teuac icpii en ont toujotrrs^joid; 
9& fouvi^û^mgasdée comme indiipçnfahtev 
& les iidtnmeà eh général* ^'enioat «un an^oi» 
£emei3t. tCett^ occupation^ jointe au^cautreg 
devoirs deik yie^ fu$t pour cesDplir leurs 
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idées, Scieurs lûomens en lés préfervant des 
chagrins & des iuites néceffaires d^un dé- 
fœuvrement abfôlii. 

Outre que la pourfuite des richeffes feroit 
un foin inutile & fuperflu pour ceux qui en 
-regorgent i &font placés de manière à en 
acquérir amjnt qu'ils veulent, elle feroit 
encore tout-à-faii: indécente ;-priivés de cette 
«ffource , qui eft un objet fi confidérablé 
pour lesau^^es hommes, ibontun pkisgraild 
befoin de quelque objet qui y fupplée. Ife 
ne fâche rien qui le puiflfo faire auffi cottf- 
plétemenît ,& produire ïin pareil efiet , que 
leigout des lettres & Tamonr des fciences. 
Je crois , par cbnféqueUt , qilé fim •& Taiitre 
font plus eff^ntieliément néce^ires au bon- 
heur des gens du prettiet¥»ïïg & opulens, 
qu'à ceux dont la. gracieuse -fituation eft 
jdus ou moins ipmée. \\^l.'^: . . . 

•^:^ ISndèpëndànte efl ie^but géhéral des 
âefirs;de toiis les homnws ,iisnx)ute <Ies con- 
liôiflancesi n eft ni la plus, fàré ,' ni la plus 
courte p9ur Tobtenir. Cèur quiî po&èdent 
déjà. Tirae ^ ont'/uni.^and rtefbsn defTautre 
pour apprendre.' à en jouir > digiièmemr& 
aycc fati^ÊeâioQ^ :&.pou]^ empêcher que les 
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taons de la fortune , au lieu d'être pour eux 
des fources de bonheur , n'en deviennent de 
misère. S'ils font ambitieux , l'étude des let- 
tres , en ornant lejiir efprit & étendant leurs 
fecultés , facilitera l'exécution de leurs pro- 
jets , & les mettra en état de remplir digne- 
nijent les poftes élevés auxquels ils afpirent. 
S'ils n'éprouvent point cette paffion , ils ont 
encore plus de facilité pour s'y appliquer; 
elles font un préfervatif infaillible contre 
l'ennui dé la retraite , & contre l'oifiveté.... 
Quoi Ji non hic tantus friiclus ojlcndentur^ & 
Ji ex his Jludïis deUclatio fola ptterctur^ tamcn^ 
ut opinor , hanc animi remiffioncm , hitmaniffi^ 
mam ac libtfalifjimam judicarctis. 

Cet amour des lettres, conûdéré comme 
fimple amufement & comme un moyen de 
remplir <igréablement les momens de loiiir 
de la vie , me paroît abfolument nécef- 
faire à ceux qui ont des fortunes immenfes; 
il leur eft plus difficile de s'en gaffer , qu'à 
ceux qui n'en ont aucune :.... à ceux qui 
font fans ambition , qu'à ceux qui font dé- 
vorés de cette paillon aâive^, & plus géné- 
ralement aux Anglois qu'aux Allemands & 
aux François,* •• Les allemands n'ont pas 
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beibin d'une grande variété : ils fuppoitent 
facilement la fade uniformité de la vie avec 
tranquillité , & même fouvent avec fatisfac- 
tion* Ils montrent dans la difgrace une féré-* 
BÎté tout*-à-fait étonnante*»... Quoique les 
François foient moins renommés qit'eux pour 
leur patience , ce font pourtant de tous les 
hoHunes ceux qui font le moins fufceptibles 
de chagrin. Les affaires politiques , fi pro- 
pres à troubler le repos de pUrfieurs hono- 
rables Bourgeois de Londres^ ne leur cauf- 
&nt pas la moindre inquiétude: fi les armes de 
fon Prince fontviftorieufes, le François s'eii. 
ré jouit dé tout fon cœur : ... * fi elles font mal- 
heureufes , il ri & fe moque des Généraux 
qtf il emploie. Si fa maîtrdTe eft complai- 
iante , il célèbre fa bonté y & loue la jufteflfe 
de fon goût: .... lui eft-etle cruelle, il s^eii 
confole entre' les bras d'une autre. 

Jamais nation* n'a eu un pluisr fbrt penchant 
pour les: amulemens , & n'a été auffi àifée à 
amufer. Le plaifir paroît être l'itniqile objet 
dé fes^ vtetrr , & elle trouve moyen de s'en 
ptîocump, & de le rirer de mille foutces où 
Jatnai$ pôribnne n'avoit pefifé à le chercher. 
J9;ncriais diuyai trouvé 4es vers fuivans^,ils 
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m'ont paru natui'flç Sccoulans, & peindre 
la conduite & les feiltimens de toi^te la nar 
tion: 

M'aiiîufer , n'importe commçnt , 

Fait toute ma philofophieî 

Je" croîs ne perdre aucun moment» 

Hors le moment où je m'entluie 5 ^ 1 

£t je tien» ma tâche finie, > 

Pourvu qu*ainfi , tout doucement , 

Je me défafle de la vie. 

Nos compatriotes , qui fe font 'appliqués à 
Fétude des lettres , ont pouffé chaque braii- 
che de littérature auffi loin qu'elle pouvoit 
aller , & avec tout autant' de fuccès qu'au- 
cun de leurs voifins. Mais ceux d'entr'eux 
qui n'ont recherché que les amufemens,fan^ 
s'atîacher à aucune fciènce particulière ^ 
n^ont certainement pas été auffi heureux que 
les François. Plufîeurs deschofes quiamufent 
ces derniers , paroiffent frivoles & infipi- 
des aux premiers.* Les Anglois voient les 
objets à ttavers une lunette plus fombre: 
moins tolidhés que leurs voifins defc plaifirk^, 
ijs font pltrraffeâés des pennés de h vie; s^n 
feiffent ti^p vite abattre. Ils font bientôt' 
excédés & raffaffiés d une uniformité qui leut 
âvoit d'abord parue agréable. Quelle que 
puiffe être la çaufe de l'engourdiffement de 
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leurs efprits animaux ^ il devient lui - même 
à fon tour celle des réfolutions défefjpérées , 
& des habitudes vicieufes. 

Un homme riche donc , qui a acquit un 
goût affez vif pour les fciences , pour que 
rétude qu'il en fait devienne un de fes plus 
chers amufemens , fe procure par-là une fé- 
licité plus durable, que s'il avoit obtenu la 
pofleffion d'une féconde fortune toute auffi 
confidérable quç celle qu'ils pofsède déjà. Je 
fuis prefque convaincu qu'un goût de cette 
efpèce eft la feule chofe qui puiffe rendre un 
homme opulent , fur - tout fi (es rieheffes 
font exceffives, Paflablement indépendant 
& heureux pendant toute fa. vie , quelle que 
foit la branche de littérature qu'il choififfe , 
fa curiofité fera toujours excitée , . . . . une 
variété inépuifable d'objets intéreffans fe 
préfentera à fa vue, . . ... fon çfprit fera en- 
tièrement occupé de leur idée , & même dans 
l'âge ou l'ambition n'a plus rien qui nous 
flatte , il aura des antidotes plus efficaces 
contre l'ennui , & , toutes chofes fuppofées 
égales , plus de chance de paffer agréable- 
ment le refte de fes jours que la viciffitude 
^es événemens de ce monde ne fembleroit 
le promettre. > LET« 
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' '• /. ' •■ f^Xèa/u^J -^ ..-•.:,■ ; 

V-. : - „• i ; ,. *.i,'*t- ."»...; j!'*îri 
ous me témplgqez , ^^ar votr^ ^der^^i;ev, 

lettre ,. tant de j^aflion; ppm^.Ies,ançpdotqs,,!j 
& paroiffez fi fort defirer ^q:iiç J^vous dppiei- 
gne le§ mœurs & les car^ftèçes , que je crai^Sj 
de VOU5 avoir déplu parmalor^gjLie épîdre fur- 
un fajçtabfolmnent .apDQjfdàTffe que youa 
exigez. Mais vous d^ç^; ypjj^ r^ppellçr que , 
dès le cominejacemeat.df ^/iptrecorrej^gon- 
dance , j ai eu foiivde,vou3 prévenir que je 
me réfervois; le privilège de fairje daufljiJon-» 
gpes &: d'auflijfréqueptes. digrçffiôns qu'Unie 
plairoit , 7& que je; vj)ujj ,çntretiçndrois apiÇ 
fou vent; dags mes lettfe^ 4,e,ce que je pçnfe- 
rois , que de ^ce que j aifrpis vu^ Cependant 
il ne fera queftion, dans celle -ci, que de-c^ 
dernier objet,. , .,:. .,..[.. 

, Je^conuncnceraxpar yousfa^jjre le^réc^^ dç 
la première chofe que j'ai vue après mon 

arrivée à Vienne , qui eft la fêt^ de St, Etien- 
7b/7ze //. V 



yÔ$'. L t TT RÉ XC 

ne , }Oiir auquel TEmpereur dîna en public 
avec lesXhevâUersrde cet Ordre. ' " 

Il étoit au haut de la table; ion frère & 
{on beau-frère fe trouvolent à fes cotés ,' les 
autres ChévJtliets étoient placés fuivant leur 
rang d'ancienneté ; les Archi-Ducheffes , & 
qîieïques'-iines Hes premières Dames de la 
cour^ éifoienf fur un balcon dans fintérieur 
de la fàllë pour voir cette cérémonie tout à 
leur m(çl . • . • L^mpèreur & tous les Che- 
valiers étorent revêtus des habits de l'Ordre* 
Les ^gardés Hbngrdïfcfs , le fabrè nud à la 
maint, ehtôltroieht la table. 

Lei Hdiigrdis^ ont feitl lé privilège de fèr- 
virl'Ehipereur le jour de cette fblemnité.Tou- 
fci lé^îbii^ qii'îl detriatidoit à boire , un gentil* 
fiBnrtAë de bette riatioft , verfoit un peu de 
viH dàhs liiië boùpe & le goûtoit; enfuite 
il éii rëinpîïïïblt une féconde , qu il préfen- 
tôît en tbiichànt la terre d\m de fes genoux. 
L'Empereur ïburîoit fouventi ce gentilhom- 
me pendant la cérémonie , & paroiiToit indi- 
quer, par toute fa conduite , combien il regar- 
doit ces marques de foumiffion , d un homme 
chVèris fon femblable, comme déplacées. 
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& qu'il né foufFroit ces momeries qiie pour 
fe conformer aux anciens ufages. 

La foule de curieux, qlii étoient venus voir 
cette fête , étoit très - confidérable , & ce ne 
fut pas fans peine que je parvins à y être 
admis ; quoique dans le fond tout ce qu'il y 
avoit de remarquable ne confifta que dans 
les riches parures de gens qui mangeoierît 
avec affez d'appétit un très-bon dînen 

Depuis la fête de Saint - Etienne nous: 
avons été témoins de Tanniverfaire qu on 
célèbre tous les ans de la viftoire remportée 
fur les Turcs , lors de la levée du fiège dé 
Vienne par Jean Sobieski, Roi de Pologne. 
La famille Impériale , & la nobleffe du pre- 
mier rang des deuxfexes, fe rendent, dans 
cette occafion , en proceffion à Téglife de 
Saint-Etienne , où elles affiftent à une imeffe 
folemnelle. Au milieu de la rue , qui va du 
palais à Téglife, étbit une efpèce de trottoir 
en forme de terraffe , fur lequel les gens , 
dont la proceffion étoit comppfée , tnar- 
choierit. . . . Les gardes Impériales étoient 
rangées en haie le long des rues ; les fenêtres. 
Se le haut des nwifojis , étoient occupés par 
une foule de fpeâateurs. • . . Le Duc d'H. . . • 

V 2 
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& mol avons trouvé moyen de nous placer 
commodément à une fenêtre avec TAmbaf- 
fadeur de Venife. 

Cette cérémonie auroit été trop fatigante 
poiu" rimpéjratrice ; en conféquence , elle 

s'en eft difpenfée L'Empereur , FÀr- 

chi-Diic, les Archiduchéffes , & toute la 
Cour y ont affifté^ Une fuite prodigleufe d'E- 
vêques , de Prêtres & de Moines , formoient 
cette proceffion y & une bande nombreufe 
de muficiens Taccompagnoit. 

Ce jour étant eonfacré à la joie, on croit 
ne pouvoir mieux exprimer fa gratitude qu'en 
fe parant des habits les plus brillans. Les 
Dames, dans cette circonftance, ont étalé 
leur dévotion de la manière la plus fplen- 
dide : leur efprit n'étoit cependant pas fi fort 
occupé d'idées céleftes qu'elles publiaffent 
entièrement leurs connoiffances terreftres qui 
fe trouvoient aux fenêtres , & qu'elles refu- 
faffent en paffant de leur fourire & de leur 
faire des figues de tête. 

Le lendemain, la famille Impériale a dîné 
en public , & b^çaucoup de monde s'efl: em- 
preffé de l'aller voir. Je n'ai pas jugé à 
propos d'être du nombjre, perfonne, cepea-.. 
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lâant , ne lui foiihaite plus de bonheur qt»e 
moi. J'ignore les raifons qui ont pu engager 
la Maifon Royale de France , & celles àds 
autres Rois d'Europe , à adopter Tufage de 
manger en public; pourroient-ils imaginer 
iqiîe les fpeâàteurs , en lès voyant' mâcher 
& avaler leurs morceaux , conçurent pour 
^ix une plus grande admiration? Il eft cer- 
tain que perfonne ne douteroit qu'ils eufl^rit 
la faculté tle s'acquitter tie *cés fondions in- 
difpenfables , quand mêitie une nnéè de té- 
'moins ne.feroit pas admife à pouvoir attefter 
la vérité de ce fait. Si les fpeâacles de cette 
efpècè n'ont d'autre but que celui d'aniufer 
les fiijets ,' on pourroit en trouver itiille toits 
^ifférens , beaucoup plus propres à remplir 
ce but; car, quelqu'intéreffant que puiffe 
être -dans une fête le rôle tle celui qui y 
repréfente lui-même , celui dû fpeftateur eft 
fiîrement un <les plus infipides qu'on puiffe 



imagmer. 



Il y eirt le même foîr un grand bal n^afqiié 
à Schonbrun , qui fut, en général , beaucoup 
plus amufent. On diftribua à cette occafton ' 
quatre mille billets, . . . Un corps affez con- 
iîdérablé dé dragons fut pofté le long du 

V3 
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grand chemin de Vienne , pour obliger Tes 
carrofles à fe tenir fur une même ligne & 
prévenir la confiiiion. Les principaux appar-^ 
temens de ce maniaque palais Airent miverts 

pour la réception des convives On 

avoit placé dans trois grandes falles du rez- 
de-chauffée , des tables chargées de viandes 
froides y comme volailles , jambons & de 
confitures , avec des ananas & toutes fortes 
de fruits : ces mets , àinfi que les vins du 
Rhin , de Champagne & autres , étoient 
fervis promptement & avec profiifion à tous 
ceux qui en demandoient. . 

Au bout d'une fpacieufe falle à manger 
étoit une efpèce d'eftrade pour l'Impératrice 
& quelques Dames de fa fuite : un grand 
ballet y fut danfé par l'Archi-Duc , les Archi- 
Duchefles , la Princeffe de Modène , & quel- 
ques-unes des perfonnes de la première dif- 
tinâion , au nombre de vingt-quatre, h^s 
danfeurs y tant hommes que femmes , Soient 
vêtus de taffetas blanc avec des 6lbalas de 
rubans couleur de rofe , & oriiés de quantité 
de diamans. 

Ce ballet fut exécuté à trois différentes 
reprifes. Ceux qui l'avoient vu une fois ^ 



jpaflbient dans, h galerie^ ^ ; ^d^v^ 1«, ^PP^Fr 
temens voifins.poar faire jg^açe ,f .d'aut^es^ 
Dans le^ jardin, fur mk tjçpr^î^ gui s'élexoit 
en pente , yis-à-vis des,^ôn|frçs.du pa^aif^ 
étoit un édifice ^que Joa avqit . jwnftruit , à 
roccafîon dg ia. fête ^ repr^Centant un templç 
vaftç & magnifique.^ Il étoxt éclairé par un 
iiombre incroyable de lampiojis^^ & préfenr 
toit un modèle darchitedure unique ; rUlu* 
fîiination a duré^toute la nuit • ,vue de Vienne 
& autres Ueux'^us éloignées ; ^lle produir 
|bit le plus bel effet. • ,. / . . ^ 

L'Empereur , çonfond^ .avec Ae relie dç 
la compagnie ,. fans ai^unç diftinâion, n'y 
jouoit d'autre jrôle que:.cçluï ,4^ fpe^at^un 
Il s'entret;enoit a>i milieu.de ia ialie, dç la 
inanièrç la plusL femilière., ^ec^im gentil 
homme Anglois , Sans s'apperceyoir que Ton 
alloit reçpnxoiçncer le ballet pour la troi* 
ûème fois ; il a fallu que l^e ipaître des céré- 
monies, l'en avertît ^ ce qi^'il a, 3&it en lui 
parlant à l'oreille, . . . L'Emperç.ur faififfant 
l'étranger par U bras ,, lui a. .dit: « Allons, 
H Monûeur , on nous chaflTe , .... il faut fc 
i#. retirer , >» & fur le champ il a paffé dans 

V4 . . 
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iin'iappartdtièrit yoilîn", poiif Taire place à 

ttnx qiiiiié''ra\îoîènt pas ôircoré vu. 

'• Cette ihàgnHïqiie fête-'ie «rfotiii'aît à FAr- 

trhi-Ihic &'à'Ia^Pt4ncefle delltôdèné, dont 

't ' - * 

la téfidenée bfcBnilre ëft'^MHanM.. L*Im- 
ïyératrice 'fe trouvant ^lot's'eWtbiir'ée de fes 
ehfâns , parbiflbit heurëiifë ,'*gaîë & con- 
tèrièe. ;. .'^ EBeif6ùlfli>h^delH (fât^^^ 
participoîf FRaHëgreffe géné^rkle; . . v Elle éfl: 
tendrement aîmèê de fa-fàiiiîBé ^Sr-de toiis 
fe^-itijets V "qu%lle regarde »lf(îi¥ tour tomme 
fes enfans , & pour lefqùeK eHe a'pkis d^at- 
tentroii qrtfe ^tï autres Soifve?îiinV û'en t)nt 
brainkiremttrit'Wur ies léfii-s;'"'v ^ 
=^ Ceft 'tiné'ërré^r^d'inià^tîer traë lâ d^vô- 
ttoh èft'-prdpte â^aî^irriiumeiir j'qtioiqiï'otï 
foft'forc^^cfôvaiief ijirelle rî^a^pas toujours 
eu le pou^bif^ d^aâôitcir le tiiône fiir lequel 
dlè eft fotiVéht eht^e ;! mars' Jàto un carac- 
tère rrattirellemfent ïôn & bienfaifant , les 
bonnes dHpofitiôris 3ônt il efl doué rie fau- 
roient que s'augmenter'&^récëvoir de nou- 
velles forces de là' véritable piété: fen ai 
vu mille escemples , & je crois queSa I^ajeftê 
Impériale -en fournit un nouveau bien frap» 
pant. 
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LETTRE XCI., 'd 

' ' Vànm. " 

fi^'EMPEREÙR eft de moyenhë' taillé, /biëtf 
fait , & a un très-beau tein. 11 rëffemble beau- 
coup à fa fœûr la Reine de France , te quiy- 
félon moi , eftle^ plus bel éloge qa^on pùiifé 
faire de Ik figiure. i . . 'Jufqu'au hioment cM 
j'ai connu pàr'inoi-mêmefafâçoli d'agir*/ 
je ne m'étois pas imagine qli'tin mortel i placé 
dans une fphètë àuffi 'élevée , eût le lecrët 
dé mettre ceux avec lefqùéTs il- s'Vntreiîéittf 
fi pariaiteménVà ïeur'àifeâ* " = " '"-1 *^*" 
' Ses maiiièré^v^liîfi quë^ <S?oiis^ 1 ai ibft- 
vent marijué ^5 foiit aflables^ obligeantes , <ff 
parfaitement dégagées - de Cette t^rér^'^B? 
de cette fierté fi ordinaires aujc gens delà? 
première condition. Quiconqtlè k'FnonnetiP 
de fe trouver dans^ Je monde avec -lui J loi» 
d'être révolté par cette vanité fi méjirifable ,^ 



à befoin de fe tenir fur fes gardes pour évi-' 
ter de tomber dans une familiarité qui, quoi- 
qti'àutorifée par la conduite de Tun , ferbîtr 
iout-à-fait condamnable dans Tautre. 
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Sa manière de vivre eft très-réglée, mo- 
déré daas {es plmûxs > conftatit -dans fes pro^ 
jets , & appliqué aux affaires. Il s'occupe 
beaucoup de {on armée , & veut que les 
foldats aient toutes les douceurs , les nécef- 
fités de la vie , autant qu'elles font compa- 
^bles avec leur fituation : il^ft ceruinement 
bqn économe , & prodigue très - peu d ar- 
ept çn v^irjes pompes, enm^treffes.ouen 
ivor^s ; je crois que c'eft4à le feul prétexte 
j^ lequel fe^ ennemis foiidjsitf cette pré- 
tendue avarice dont ils pnt oCé Taccufer. 
,yjê , n^ ^ fj^nroW m'empècl^ex de regarder 
IJécp^omie f omme. Tune des qualités les plus. 
çecommandaJ?les d'un Souverain* La libéra- 
lité pouffée même au-delà des bornes dan^ 
uj^ p^tici;îipr , peut être Teffet d'une efpècè 
d€ grandeur d'ame , parce que fa fortune lui 
^gpar^f ent a lui feul , ,& qu'enja prodiguant 
^.ne/ait: tort à perfonné. . • . U fait que lorf- 
qu'elle .fera xliffipée on ne le rembourfera 
pas r des . extravagances qu'il ;^ufa faites. . . .^ 
Il paroît , en conféquence , réfolu à fe fou- 
niettre. aux inconvéniens , fuite de la pau- 
yrçté à laquelle il s'expofe , phitot que de 
tenoxjcer au bonheur aftwel d'agir avec la 
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plus grande générofité^ &:de donlner aux 
autres plus que fa fortune ne le lui permet. 
Il n'en eft pas de même d'un Souverain..., 
Ce qu'il diffipe n eft point à lui , ç'eft l'argent 
du public. • . . Il fait qu'il foutiet\dra,f^,pompç 
& fa magnificence, §r: que ce ijo^fera pas lui;, 
mais fe$ fujetjs,. qm reffenti^oot les effets de 
ia prodigalité : toutes les fois donc que j'en- 
, tends ,dire,qu*un Roi a donoé de groffes 
femmes à quelque patticuliç;: ^ d'après la 
{ov^me donnée , de la perfonne qui l^t^çoïx.^ ' 
des motifs de ce d^pa, & d^s autres çirçont 
tances:, je fuis en état de jugçr ij'il.ra bien 
jou mal placée; dans aucun 4p <^0 deux cas ^ 
on ne fauroit traiter çjetie difpofitipn de 
pgénérqfité. , ; .1 ' j 

. Cettq vertïi cpnfifte h i^y.okXe pcîver fol- 
.meme (Tane cho(e,en faveur d'iyîiiutre. Il 
:ne fauroit' y avoir de générofité adonnera 
' J^an ce qi;e Jaques doit re^mplaeèr le nioment 
, d'après. Ce querFon nomme générofîté chez 
les Rois , coijfifte bien fouvçijjt à.donpfer lo- 
gent, qu'ils ont arraché à la pfartie;induf- 
, trieufe de leurs ]fuj Qts, à celle qui eft oifive 
. & îibfolum^nt inutile^ J'ai qui des joueurs de 
violon , & des; danfeurs d'opéra , Icruer im 
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Prinçé de fa conduite nôBIe & généreufe en^ 
vers eux , tandis qu'il laiffoit des gens de mé- 
rite & à talenS ^ qui approchaient de fa per- 
fonne , lartguir dans I4 misère & mourir de 
faim. . .• L'Empereur neconnoîtfûrement pas 
^ette eipècd de générofité. 

Son haéit ordinaire ( leifeul que je lui aie 
-jamais vu porter ^ excepté le jour de la fête 
de St. Etiertne ) eft un tiriifàriûe de drap 
blanc aved dés revers rouges; . .■; Lorfqu'il 
rfe rend' i t^xftttbourg j À Schbnbnin, &â 
d'autres endroits voifin* de Vîéntie , il fe feft 
îorcÊriaircfnieht d'iinfe cKaife à deiix chevaux 
^qu'il^ Conduit lui-même , &il n'a qu'un do- 
meftique derrière Ôn^ aucune autre uiitei.i. 
Il permet rarement à la garde de prendre lès 
-armes lof fq'u'itf^rt de la Vilife.': . . Jamais pet- 
'forinè îiV cherché pliis que lui à^s'inftruire 
/par des^qiièffioiis utiles. TôûÉeàJë^ foisqtfil 
^entend pâdèt^â-un homme, de "mérite quel 
>^ue foièf^n-pays oufthSiferice, il a lé plus 
-gfând empr^flfemërit de is'eiitretenir avec lui, 
-&troitVe^4^ ihoyert de ifiire rouler la cott- 
•jvérfatïoni pfécifément ilirlè^t^ent dàhs lè- 
-^quel ilejccelle V & d'en tirer fotrtéî les in- 
f formations qu'il croit p<JiiVoir^lui^tre utiles. 
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De tous les pioyens d'acquérir des connoif- 
fances , celui-ci eft peut-être le plus , effica^ 
ce , & celui dont un homme de fon rang au- 
quel fes occupations indifpenfables laiffent 
ipeu de tems à donner à Tétude y peut plus 
convenablement faire ufage. . , ; , 

Il paroît penfer que la vanité & Tigno- 
rance de plufieurs Princes , ne dérivent fou- 
vent que des formalités auxquelles ils fe 
tiennent fcrupuleufement attachés, & de la 
privation volontaire des avantages dont jôuif- 
fent les autres hommes , en s'entretenant 
familièrement avec leurs femblables , & en 
fe faifant mutuellement part de leurs idées. 
Il eft perfuadé qu à moins qu un Roi ne trouve 
le moyen de fc former une fociété avec la- 
quelle il vive fur un pied d'égalité , & où fon 
' mérite feul , fans aucun égard à fa dignité , 
puifle lui donner la prééminence^ il ne fau- 
roit jamais parvenir à fe çonnoître lui-même j^ 
ou à connoître les autres. 

Un foir , chez la Çomteffe De Walftein , la 
converfation étant tombée fur ce fuj et, l'Em- 
pereur cita quelques exemples remarquables 
& plaifans des inconvéniens que l'étiquette 
avoit récemment occafionné^ à certaine court. 
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Un de ceux qui s'y trouvoient préfens fit 
on réfumé des moyens efficaces dont Sa Ma- 
jefté avoit fait ufage pour les éviter en labo- 
liflant à la fienne ; à quoi il répliqua : il fe- 
toit réellement bien cruel , que ma qualité 
d'Empereur, me priva des plaifirs de la fociété 
auxquels je fuis fi fenfible. Toutes les fima- 
grées y & toute la pompe auxquelles les per- 
fonnes de mon état font accoutumées depuis 
leur berceau , ne m'ont pas rendu affez vain , 
pour imaginer qu'aucune qualité efientielle 
m'ait rendu fupérieur aux autres mortels; 
& pour peu que j'eufle quelque penchant à 
le croire , le feul moyen de me guérir de 
cette idée , feroit celui dont je fais ufage , 
en nie tépandant dans le monde , oii j'ai tous 
les jours occafion d'appercevoir combien' 
les talens de ceux que j'y rencontre à cha- 
que pas font fupérieurs aux miens. Convaincu 
de cette vérité , ce feroit pour moi une pau- 
vre fatisfaûion , que d'affeûer des airs avan- 
tageux , qui ne me conviendroient point , 
& dont j'aurois trop à rougir. ^ Je fais donc 
tous mes efforts pour plaire & pour qu'on 
mfe plâife; 8t autant que les inconvéniens 
de ma placé peuvent le permettre pour jouir 
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cbmrae les autres hommes des agré«iens de li 
ibciété , convaincu que celui qui fe féqueftre- 
roit , & çroiroit fe dégrader en fe livrant aux 
douceurs de Tamitié , renonceroit en même 
tems au bonheur ^ & fe priveroit par-là des 
moyens d'acquérir des connoiffatices. 

Cette façon de raifonner n'eft point rare 
parmi les pauvres philofophes; ittais il TefÈ 
que les Princes l'imitent , & encore plus 
qu'ils profitent des conféquences qu'on en 
peut tirer. 

Peu de jours après , on a • donné un feii 
d'artifice au Prater. Cet ainfi qu'on nomme 
un parc très-fpacieux , planté d'arbres , & en- 
touré du Danube, fur lequel eft un pont de 
bois. Comme on ne permet à aucune voiture 
d'y paffer, les gens qu^s'y rendent laifltnt le 
carrofle à un des bouts , & y entrent à pièS. 
On trouvé un fentier étroit fermé de barrièrei 
à l'un des côtés du pont. Bien des gens le 
prennent fort mal à propos; l'entrée en eft 
facile ; il n'en eft pas de même de la fortie , car 
il ne peut y paffer qu'une feule, perfonne à 
ïa fois. En conféquence ce fentier a bien-tôt 
"été etnbarraffé , les malheureux paff^gers fe 
trouvoient obligés d'avancer à pas de tortue , 
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8l dans la fituation la plus gênante & la plus 
défagréable j tandis que ceux qui avoient 
pris le plus large du milieu du pont , fem- 
blables aux gens heureux & opulens à qui 
tou^ réuflit dans ce monde , marchoient tout 
à leur aife, ians faire attention aux triftes 
circonflance^ dans lefquelles les autres fe 
trou voient. 

Un petit nombre de ceyx confinés dans lé 
paffage étroit, moins gros &plus alertes quç 
leurs compagnons , fe traînoient fur le ven- 
tre , & paffoient fous la balullrade , d'où ils 
gagnoient le chemin du milieu ; mais tous 
ceux qui étoient grands & avoient de Tem- 
bompoint , étoient obligés. de refter & de fe 
foumettre à leur dellinée. Un Anglois que 
J'Empereur avoit rencontré chez la Comteffe 
de W^alftein , lorfque je m'y trouvai avec lui, 
étoit du nombre des derniers , s'appercevanÇ 
que ceux qui étoient les moins grands fe ti^ 
roient d'aiFaire , tandis qiie notre compatriote 
demeurpit fixé dans la fituation du monde la 
plus gênante , il lui a crié : »ah, Monfieur! 
» je vous avois bien dit , qu'il étoit fouvent 
» incommode d'être trop grand , . . . • ^ P^^" 
» fent vous voilà dans le cas de penfer çoni- 

» me 



\ 



/ 



Lettre XGt. 32Î 

» me moi; malheiiireufement , ne pouvant rieti 
» pour votre fervice , je me borne à vous 
lé recommander à St. George. » 

Il y a des gens qui ayant ouï parler de 
Textrême affabilité de l'Empereur, & du mé^ 
pris qu'il témoignoit pour tout ce qui n'é-^ 
toit que faftueux & de pure parade , chofes ' 
pour lefquelleis les hommes en général ont 
une forte^inclination , m'ont affuré que c'é- 
tpit affeâation de fa part ; mais ii le fens des 
paroles & celui des aâions de quelqu'un doi-^ 
vent paffer pour n'être pas Texpreffion de 
fes fentimens 9 j'ignore comment l'on pourra 
parvenir à connoître fon véritable caraâè- 
re : il eft vrai qite ceux qui ont un goût dé- 
cidé pour un objet particulier^ font très-» 
portés à croire que ceux qui penfent diffé- 
remment qu^eUx ne font pas iincères* 

Je ne me rappelle pas vous avoir jamais 
dit : que notre ami K.... qui aime la bou- 
teille par deffus tout 5 & qui , je crois , vous 
eilime plus qu'il n'eftime perfono^ , m'a dé- 
voil>é une particularité de votre caraâère , 
que je n'aurois jamais foupçottnée. . 

Un jom: après dîner , fon amitié ayant été 
réchauffée par une couple de bouteilles de 
Tome IL X . 
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vin qui lui ôtèrent toute efpèce Je réferve, 
il fié Ténumération de toutçs vos bonnes qua- 
lités; il con dut en difant , que vous n'étiez 
point un buveur d'eau. Je connois quelle 
eft la force de cette expreffion dans la bou- 
che de R.... Je fis un mouvement de fur- 
prife , & lui répliquai , que je vous avois ra- 
rement vu boire à vos repas plus de trois 
verres de virt.... Ni moi non plus, ajouta- 
t-il; mais vous pouvez m'en croire, je vous 
donne ma parole , il eft trop galant-homme 
pmirne pas faire cfas du bon vin; & je fuis 
fur que dans le fond , prétendue fobriété n^eft 
que pure afieâation. 
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1 

Vienne.' 

S E reviens depuis très-peu de tems du châ- 
teau du Prince de Lichtenftein , nommé Fel- 
berg,fitué en Autriche , oiij'aif)a{ré quelques 
jours très - agréablement. La femille de ce 
Prirtce eft , foit qu'on la confidère du côté de 
Tancieuneté , de l'opulence où de lahobleffe,^ 
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Tune des preip^ières de ce Royaume :. Qutréles 
terres qu'il pofsède e^ Autriche , il en a en- 
core de très-confidérables ep Bohème , çiî 
Moravie , .& dans la partie de la Sileiie qui 
appartient à l'Empereur. Il a , ^infi que le Prin- 
ce Efterhazi , fes propres gardesd-u-c.orps...^' 
Je crois que ce font les fèuls particuliers en 
Europe qui jouiffent d'une pareille diftinftiori» 
Felberg eft un bel édifice antique , dis- 
tant environ quarante milles dp Vienne ; Iq$> 
apparteinens en font fpaciéux , commodes , 
& meublés avec cette magnificence que l'on 
remarqué ordinairement dans les maifons 
des grands Seigneurs èe ce pays. La corn-' 
pagnie étoit compofée du Prince & de la 
Princeffe ,. du Comte .de Degenfeldt & de 
fon époiiife , femme du plus grand mérite ; 
duDuc d'H. . . .jde M.lil. ... ofEcierXngïoîs , 
d'un autre gentilhomme notre .Vôxripatriote, 
& de votre feiçviteur. Nous y avons été trai- 
tés à tous égards fplendidemént; ta livrée y 
étoit extrêmement nombreufe. Quelques 
grands Seigneurs Autrichiens fe piquent fur 
ce point du plus grand luxe, & le portent à 
un excès que les plus riches particuliers d'An- 
glçtelrre ne fauroient atteindre ; car , che2 

X z 
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nous y un laquais coûte plus à entretenir que 
quatre ici. 

Le lendemain de notre arrivée on a porté, 
fuivant Tufage, à chacun de nous fondé jeûner 
dans fon appartement ; nous nous fommes 
enfuite rendus à une féconde maifondeplai- 
fance de ce Prince , éloignée de ûx milles de 
la première y où ii fe propofoit de procurer 
au D. • . • Tamufen^ent de la chafle. La Prin- 
cefle, laComtefle Degenfeldt, le D....& 
le Capitaine M. • . • étoient dans un carrofle ; 
le Prince , le Comte & moi dans un fécond; 
les jeunes Princes , avec leur gouverneur 
& le gentilhomme Anglois dans un ^troifiè- 
me; nous avions une fuite nombreufe de 
domeftiques à cheval. 
. Comme la journée étoit dé)a ^fTez avan- 
cée à notre arrivée , je m'étois imaginé que 
la chafle commenceroit tout de fuite : mais 

r 

tbut fe fait ici méthodiquement Se avec 
ordre , & on a jugé à propos de dîner avant 
tout. Après avoir mangé tout à nôtre aife , 
nous fommes fortis de table ; j'ai cru que 
nous allions , fans perdre de tems , nous 
rendre au lieu de Talion, & que les Dames 
attendroient ait logis notre retour. • • • Je n*ai 
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pas tardé à m'appercevoir que j-étoîs dans 
Terreur : . • • . elles ne dévoient point nous 
Quitter , & étoient deftinées à lious accom- 
pagner; mais comme il falloit néceiTairement 
traverfer une vafte forêt, dans laquelle les 
carrofles ne pouvoient entrer , on avoit pré- 
paré des voitures plus convenables. •• • Je 
ne me rappelle plus le nom qu^on leur donne : 
elles font en forme de bancs , garnis & rem- 
bourés y fur lefquels fix à huit perfonnes ^ 
les unes derrière les autres , peuvent fe placer. 
Elles font tirées par quatr.e chevaux,& coulent 
fur la terre comme un traîneau , pafTant fans 
inconvénient dans des {entiers & des chemins 
qui feroient impratiquables pour des voitures 
à roues. 

Après avoir traverfé de cette manière la 
forêt , & nous être avancés fort au - delà , 
nous fommes parvenus dans une campagne 
fpacieufe , ouverte , où Ton avoit pratiqué 
plufieurs petits retranchemens circulaires 
cfarbres & de taillis , aflez éloignés les uns 
des autres. . • . Jufqu'alors notre chafie nV 
voit pas été bien pénible ; car nous avions 
fait toute là route en carro^es ou en traî- 
neaux y ces derniers font encore moins fati« 

X3 
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gans que les premiers. Enfin , depuis le dé- 
jeuner, à l'exception du dîner, nous avions 
étL^ on ne peut pas plus paffiis. 

Mais lorfque nous fûmes parvenus à cette 
vafte plaine , on me dit que la chaffe alloit 
bientôt commencer; j'imaginai qu'afwès un 
û grand repos , nous allions avoir un exer- 
cice violent , & je craignis que les Dames 
fuflent hors d'état de le fupporter ; mais , 
quelle ne fut pas ma furprife ! en voyant 
les domeftiques du Prince préparer quelques 
chaifes portatives, & les placer. à peu de 
diftance d'un des haliers dont je viens de 
parler, i^ Princeffe , la Comteffe , & le reftc 
de la compagnie prirent place , & lorfque 
tout le monde flu aflis, on m'affura que l'on 
àlIoit lancer fur le champ. 

J'avoue que ma curiofîté étoit au plus 
haut point , & j'étois, on ne peut pas plus 
impatient , de voir le réfultat d'une chaffe 
dont les préparatifs avoient été il différens 
de ceux que j'avols imaginé devoir précéder 
cet amufement. Tandis que je me perdois 
dans mes conjeâures , je découvris à un grand 
éloignement , une longue chaîne , de gens 
s'avançant vers le petit bois, près duquel la 
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Conq)agme étoit affife. A- mefuré qu'ils en 
approchoient , ils formoient graduellein,ent 
un fegment de cercle , dont le centre étoit 
occupé parle bois* Taifu depuis que ces 
gens étoient des payfans avec leurs femmeis! 
& leurs enfans , qui , en s'avançant dé cette 
manière , eiFarouçhoient le gibier qui fe réftt- 
gioit naturellement dans le bois , compofé 
d'arbres & de buiffons. Auflî-tôt qu'il y fut 
entrée ils s'y rendirent tout-à-coup par le 
côté oppdfé^ à celui où nous é.tions poftés, 
& le firent partir : ce fut alors que le maf- 
facre commença. ^ 

Ghacufi de nous étpit pourvu d'iui fiïfil , 
& il y en avoit plufieurs autres à portée tout 
prêts à fervin Les domeftiques , à mefiure 
que l'on tir oit, s'occupoient à les recharger; 
de forte que le feu fut confinuel tant qu'il 
chercha à s'envoler ou à s'enfuin ... Le 
Prince ne manqua prefque paS; un feul coup.... 
ïl ttia à lui feul plus de trentre perdrix , quel- 
ques faifans & trois lièvres. 

Je fu^aflez étonné, au conunencement de 
cette fcènç , de voir unlaquais remettte un 
fufil à la Princeffe qui , avec beaucoup de 
iang froid & fans fe lever de fa place, 
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enjouaune perdrix qui tomba fur le champ.,»;^ 
Elle tua dix ou douie ^ tant perdrix que 
^fans avec la même facilité ; ce qui fut 
tué par le refte de la compagnie n'étoit pas 
bien confidérablei 

Quoique je TeuiTe ignoré jufqu'alors , j^ap- 
pris que les Dames Allemandes étoient trè^ 
accoutumées à chafler , & qu elles aimoient 
à manier les armes à feu. U eft yraifembla* 

* 

ble que Tattention que les hommes ont dans 
ce pays pour le fexe y les a engagé , pat 
égard pour leur délicatefle ^ à rendre cet 
. exercice moins fatigant. 

Nous nous fommes enfuite approchés de 
quelques autres petits retranchemens , d'oii 
1 on a fait fortir quelque gibier , qui a été 
tué comme le précédent.... Le lendemain 
le Prince nous \i conduit dans une autre de 
fes terres oii eft une trèi-belle forêt ouverte , 
peuplée *de touteà fortes de bêtes fauves , 
dont quelques-unes d'une beaucoup plus 
greffe efpèce qu'aucune de celles que j'aie 
jamais vues. Il y a voit au0i un grand nombre 
de fangliers ^ l'un defquels le Duc tua après 
€n avoir obtenu la permiffion du Prince, 

m 

Rien ne fauroit égaler la poUtefle i^ h 
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magnificence avec lefquelles toute notre 
compagnie a été traitée pendant tout le fé- 
jour qu'elle a fait ici. La Princette eft du plus 
charmant caraâère, & a beaucoup d'efprit; 
elle élève (es enfans 8î conduit fa maifon 
avec autant de prudence que 4e fagacité. 

Cette famille , <& plufieùrs des premiers 
Seigneurs qui ont été jufqu'à préfent dans 
leurs terres prendre l'air de la campagne, 
font fur le point de retoiurner à Vienne. M. 
de Pergen, fon^époufe & fa famille, font 
ici depuis quelque tems. Cette Dame e&, 
intime amie de la Comteffe de Thune; 8ç, 
a^peu-près , les mêmes gens qui forment là 
fociété de cette dernière s'affemblent deux 
fois par femaine chez la première : elle a un 
bon fens & plufieùrs ig[ualités efliimables qui 
font qu'on ne fauroit la comparer qu'à elle 
^ans lui caufer la moindre jaloùfie ; elles 
partagent mutuellement l'eftime des honnêtes 
gens de cette Capitale. Le pied aifé & agréa- 
ble fur lequel y eft la fociété , & le nombre 
de bonnes liaifops que notis y avons con- 
traâées , font que ce n'eft qu'à regret que 
j c penfe à quitter Vienne ; mais le Duc d'H .... 
a ^nvie dé pafler ù^n hiver en Italie y^ & û 
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BOUS attendions plus long-tems , û faudroit 
renvoyer ce voyage d'une année , ou s'ex- 
pofer aux inconvéniens qu'il y a à fe trouver 
en route dans les grands jours d'été y ce que 
Von nç fauroit trop éviter dans un climat 
auiE chaud. 
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Vienne. 

jf £ ne vous ai point encore parlé des trou* 
pes Autrichiennes , craignant de ne vous 
avoir que trop ennuyé par les détail^ mili- 
taires que vous avez reçu de moi de Berlin ^ 
où j'avois continuellement devant les yeux 
te'fuîet principal de mes lettres. L'Empe- 
reur , tout au contraire de ce Monarque'» a 
fort peu de troupes çn gamifon à Vienne. 
Ses foldats ont la plus belle apparence , «& 
la tenue en général de fon arn^e eft plus 
fenfée que celle d'aucune quç j'aig vue juf-r 
qu'ici. 

Au lieu de juftaucorps, à lor^^ bafques ^ 
leur uniforme CQAÛAe eà u^ rçaitiiPptle , ou 
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court gillet de drap blanc , avec une vefté 
& une culotte de même couleur; chaque 
foldat a un furtout de gros drap gris , qu'il 
met toutes les fois qu'il pleut , ou que le 
tems eft froid. Quant il fait beau , il le roule 
& le porte derrière le dos , il rembarraffe 
peu ou point dans fa marche ; au lieu de 
fouliers , ils ont de petites bottines } & en 
guife de chapeaux , des bonnets de cuir 
boulli avec une efpèce de devant de cuivre 
ordinairement retrouffé; quoique dans l'oc- 
caiion il leiu: fpit loiûble de l'abaifler pour 
garantir leur« yeux des rayons du faleil. 

A l'exception d'un petit nombre d'Hon- 
grois qui font le fervice dans le palais., il 
n'y a point de corps particuliers au fervice 
Autrichien qui ait iiiçie plu^ fprte folde que 
les autres , & jouiffe de privilèges exclufifs 
fous la dénomination de gard€;s-du-corps ; 
tous les régimens indifféremment forment 
à tour de raie Ja g^mi(on^^e Vienne , & 
s'acquittent lès uns après les autres de C9 
fervice. , ' 

L'infolence desg^des Prétoriennes à Ro* 
me (fi fou vent i:edoutablç aux Empereurs) 
les fréquentes révoltes des hnûiSmes ds 
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Conftantinople^ & les révolutions effeâuées 
par les gardés des Czars à Pétersbourg ne 
montrent que trop le danger d'un pareil 
établiiTement. Ces exemples peuvent avoir 
engagé le Gouvernement Autrichien à re- 
noncer à un fyftême qui paroit tendre à 
rendre certains régimens moins utiles & plus 
dangereux que les autres. 

On compte que Tarmée Autrichienne fe 
monte à plus de deux cens mille hommes ; 
on prétend qu'il n'y a jamais eu à ce fervice 
un il grand nombre d'exceUens officiers qu'ac^ 
tuellement ; de forte qu'en cas de- guerre 
avec la Prufle , ces deux PuifTances feroient 
plus égales en tout y qu'elles ne lont jamais 
été. Il feroit malheureux pour cette Cour 
qu'elle vînt à éclater dans ce moment où les 
payfans de Bohème ont témoigné quelque 
mécontentement y ce qui a produit une in-* 
quiétude générale ; cette fédition a été fur 
nefte à plufieurs particidiers auxquels elle 
9 caufé des pertes confidérables. Un Sei- 
gneur du premier rang a eu fon château 
& fes meubles réduits en cendres y ainfi que 
toutes fet granges y écuries & autres dépen- 
dances. 
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Ces excès , û Ton croit ce que quelques-^ 
uns en difent , neprocèdent que de Thumeur 
capricieufe & du penchant du peuple à mal 
faire ; d'autres affurent , qu'ils ont été occa- 
iionnés par la tyrannie des Seigneurs , qui a' 
réduit ces pauvres malheureux au défefpoir. 
Je nelaurois décider lequel de ces deuxt^p^ 
ports eft le véritable ; ce qu il y a de cer-. 
tain 9 c'eft qu il me paroît qu'il feroit beau-» 
coup plus avantageux aux premiers ^ atiffi 
bien qu'aux derniers , que ceux-ti , au lieu 
d'être ferfs,fuffeflt déclarés, libres* A préfent 
ils paient leurs redevances en travaillant 
pendant un certain nombre de jours fixes dé 
la femaine , & s'entretiennent eux & leur 
famille des profits de ceux qui leur reftent : 
vous croirez aifément qu'ils font plus d'ou- 
vrage dans un des jours qu'ils emploient 
pour eux-mêmes y que dans deux de ceuxoii 
ils font occupés pour leurs maîtres; ceux-ci 
en contràâent de l'humeur , ils maltraitent 
leurs payfans, qui à leur tour lesdéteftent^ 
& cherchent par leurs révoltes à fe venger 
&: à s'a^rancbir du joug. 

Si les terres en Bohèine étoient afier- 
mées 9 à un prix jraifonnable 9 à dei hommes 



^54 L X T T R E XCriL 
fibres, ia liberté & la propriété feroîent 
naître rinduftrie parmi ce peuple indolent & 
pareffeux. Ils travailleroîeilt alors tous les 
jours avec plaîûr & de bonne volonté , & 
jte fois fur que les revenus des propriétaires 
augmenteiroient confidérablement. En côn- 
féquence de cet arrangement, les payfans 
dévîendrôient vtaifemblablement tout auffi 
attachés par choix auic terres qu'ils cultive- 
itoient, qu'ils le font a préfent parnéceffité.... 
l'fe voyons-nous pas dés familles en Angle- 
terre cultiver pendant plufiéurs généi:ations 
les mêmes 'terres, quoique le propriétaire y 
ait la liberté de pouvoir changer defermie^, 
& celui-d celle de quitter fon maître à Téx- 
piratiôn de fon bail ? . " 

Dans prèfqiie tous les pays de l'Europe , 
1^ Angleterre féii.le exceptée les habitans font 
a'ftreînt^ par quelques loîx à perfifter dans la 
fltuation dii'la' naîflanceles a placés, & dont 
il neleur eft jamais permis deibrtir. Léman- 
cjile total d'éducation force la plus grande 
p'artie â gagner leur pain "à la (lieur de leur 
front. Les préjugés hatibnnaux empêchent 
qiiè d'autres ne s'élèvent jamais au-dcffus de la 
ij)hère oii le' fort les a placés , qitel que fublî- 
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me que foit leur génie, ou quelles que pro- 
fondes que foient les connoiffances qu'ils ont 
acquifcs : mais dans notre ifle , la porté des 
fciences i & cônféquemment celle des hpn- 
neurs & des dignités , eft ouverte à prefque 
tous les individus. Les villages même les 
plus ifolës ont foin de procurer quelque 
éducation aux plus pauvres de leurs habitans. 
Ceci peut être de, peu ou de point d'im- 
portance à quatre vingt dix fur cent de ces 
malheureuse; & fi le petit nombre d'entif'eux 
qui, fâchant tirer parti de cette petite portion 
de connoiflahces , s'élèvent au-deffus de l'é- 
tat dans lequel ils étoient nés, très-peu par- 
viennent à un certain degré d'éminence , la 
raifon en eft, que les génies fupérieurs font 
rares , & que la providence en eu avare : on 
doit pourtant convenir , que la plus grande 
partie des habitans d'un même pays & du 
même climat naiffent "prefqu'avçc les mê- 
mes talens naturels , &què les différens de- 
grés d'éducation & les autres moyens de 
s'inftruire forment graduellement toute là 
différence que l'on remarque ehtFeux pen- 
dant le refte de leur vie ; cependant je. ne 
faurois adopter le fentjiment d'Helvétius ^ 
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qui prétend que le génie eft uniquement le 

fruit de l'éducation. 

Je iTuis pleinement convaincu que la na- 
ture eft conftamment occupée à produire dans 
chaque nation quelques individus dont Tor- 
ganifation eft plus perfeâionnée , qui ont 
beaucoup plus de capacité pour les fciences 
de toute efpèce , & dont les efprits font plus 
fufceptibles d'idées fublimes & profondes 
que les hommes ordinaires ne fauroient , mal- 
gré toute leur application , jamais le devenir : 
cette fupériorité naturelle eft ce que je nom- 
me génie. Tous ceux qui s'en trouvent doués 
d'une portion confidérable n'ont befoin que 
d'un peu de culture ; mais il en faut abfohw 
ment pour qu'il fe développe. 

Lorfque ce génie exifte dans l'efprit des 
payfans Rûftes, Polonois & de ceux de 
quelques parties de l'Allemagne^ il refte fans 
effet , parce 'qu'il eft négligé ou étouffé fous 
l'oppreffion. Mais en Angleterre l'éducation 
qui y eft à préfent générale, quelle'que médio- 
cre qu'elle foit , fuffiraà réveiller, à animer & 
à donner de l'aâivité à celui qui eft au-deftus 
du médiocrç ; la nature impartiale eft tout 
auûi difpofée à en .placer la femence dans 

Tame 
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Tame d'un payfan que dans celle d'un Prin- 
ce. Ttné fkiif par cônféquem-fâs^^catettler te 
nombre des gommes, diftingués, & fupérieurs 
qui peuvent naître dans un pays d'après ce- 
lui de fes habitans ; mais d'après le nombre 
de ceux qui reçoivent le degré de culture 
néceffaire pour mettre au grand jour 4es ta- 
lensqui, {ansjce fecour5 ^ fçroient toujours 
reftés dacis robfcurité. . > 

En. fuppofant qu'un royaume contiei|ne 
huit miUÎQps d'habitans . & un autre le tri-, 
pie, on peut s'attendre que le jîremierji ou 
réducatiqn eft foignée , produira beaucoup 
plus d'iiommes d'un génie original^ $c, à ta- 
lens que, le fécond. En Angleterre, par exeçu? 
pie , pr^fque tous les individus peuvent êtfe; 
compris dajas c$fte clafif{ ; mais dans les aù-« 
très pays dont j'ai fait mention, les payfans^ 
qui en forment la plus nombreufe doivi^nt 
en être y etjranchés. ; , [ 
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jE me garderai bien de décider û c'eâ à 
rexe]!n|>le «que di^nn^ llmpéfâtriceouàquel* 
qu'autre caufe qu'on tkit: Ktct&ott le zèle 
Bi rSttiichement pôur k Religiofi , & Impiété 
que Ton retnàrque à Vifenafe })tfis que dans 
toute âtatre tàpitafe de rAllçAagnè^ Ce qu'il 
y à'detrtfftciîn, cVft qôele comeirtement & 
le bonteirt- y pàrbîflfefït èuffi fdus ot^naire 
qtte ÎpiiS:' tout âîBeittS oîi to dévt*iott «ft 
ntoitts Fervehté «1 teôifti ^éfttdeà II eft 
^flfeflàttttelôe petiftfrque Ife '<Sô*t*iitette«t 
&* (é iibhhëur ^IBH^lte rùit^ «t les' lhât$ Hë 
lia yt^' pxètë. 

L'irréligion & le pyrrbôlriJto«^ ^0lâie^tes( 
triftes influences qu'ils peuvent avoir fur les 
mœurs ou fur le fort futur des homines ^ 
empoifonnent encofe leur bonheur tempo- 
rel , en afFoibliflant ces efpérances ^ feules 
capables de les confoler dans de certaines 
iituations. Quel que foit le point de vue fous 
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lahpêéoiké qivîk>S:*<[ï*agettt èturâefftts dés 
crtitrey , s*ikTe moquerit^^^u'î^rtetrtent i*& tour- 
neat^ien riitule lés^o^iflà<>ife^ùè4è&r«-^ôm 
patrioites réjgardentcomriie faéréèis , il cft mf 
qiWcéftg'pîNèfomptkMt'éft/oUveîrt^ 

feejfétfeiticfitt tréiiblé^L'^ïncertitiide'ftif' kpliTS* 
intékÉfeflt-dè ^:6us ïes ' «Bjéte y éu4a pferfua-> 
lîô« (fiïîl Wnéântiffemcwfc'ftStal, répugtteiït' 
é^lèklëM à;la pks^ii<te^^4e 4u%èôt'e^I 
hum^,; ^a^cifé^ché tôt ôu^ tard à fe^ f^ettre* 

ôfi^éfl^'ée ^éiè^i^à^'iaffiiK JmUbites^^récdm;^ 
peiiâs:^qùëlàf<»IîKiMi{)i:obtet attxjSdèles.Si^ 

àtihé pëltlé * à <un petite «fcà^re de - ^lolfo^^ 
ptefsr^ ôl^ itcmt cë-^Vtt peut^l^À^ 
plteNfeirt^enfâ laveur; uîifef are^^itttdbtf 
d'^^iS «^iaùroit'jâttûîà proèiirèrilëlal^^^ 
âé^n '6t( ie vrais^ plaîfiF^:<^'Lb$'lgedS^fëM^ 
blëà jïelalTup^oitent ptô^diïg^ei^ ^ 4« âefîi 
naturel' ija'as .dntpoùt Mwàiô^t^iïè^WiH 
v^e réi&fîceqtiéle fcè^^^iMe i^ètoit-elfôr^ 
Ce dr^V^rdahs leurima^nktSdilf t& ne M- 
rokàt-pëi^èf ^dab^ tui^'^^â^'^ui jl«^-^ 
cKe^^sbràr lifte dpéttba^^ y 4tbir iplro-» 

Y z 



r 






fi;wwifC.(8§'qw'^ls,çjlî((érw«ot devoir êtr^^r-, 
nçj^,-; Fftfque: 1% ;,fwîêbili$é dpnne. de. rébir, 

la piété „ ileflnsMï^tf li^m^iles fç$^çs fojejat. 

pkts • gé nétalem^ nt df y??^ ^^^ J^fr r^QfWf § > * 
on en a trpiiv^ bka;p^u4)armi pUes^gui^iept 

été .capables, d'^v^g^ç t d'WP: «*! ^»% ^aô 
perfpeâiye terminée; par;. un :tri%i^§nt;, 
StJ^iPîÇti^ ÔOi^bre..de CeÛei qW[:Pttt ;Pi}ffédé; 
c4 degvé. de Ibrce .4]ihil9%>lùique '^^'étoient 

-jj4>Wttftet de» . f^n|iï«Sf.de ^a, coflççifl^fce* 

«^iSî fff9*i^e- û^e^r^tisHlCe. de -Ift^rj^v^fir 
tie»'iîttfFa^ shaoiK.q«e.la:RieUjgi^ Ca^b 
%»ig)leî»E;|)ré<antftn;U ya p€u de }«ju:is<^v 
9lP i|r59iygjït..çhefcPeft:Ô?l9e Ae çofidi^içiî^ 
j#ifiiis 49; ipain fur ,^ livre que je^ vis ^ fur Ja la^ 

ti):e ipignatufç, %;'?fiéU|iji xepté^jmm U 
ment, ^ 
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» Géci eft préfenté pat 4 J-. .. • ; â la très- 

» chère amie • * comme una preuve de 

-» fa très-finoère eftimef y&- de fon aiFedion; 
.» elle la prie > tontes les foiis qu^elle contemr 
» pkrâ ce portrait-dé k bieitheupeufe Vierge; 
» dC' daigner mêler unientiméht daffeâibn 
» pourcfon amie abfentè , aux mouvetjieng 
:»» de ^recoimoi&nce & d'admiration qu'elle 
M éprouvera pour la mère de Jeibs. » 

Elle m'aàjppris, qu'il étoit d'ufage entre 
Jes intimes amies de s'envoyer mutuellement 
de pareils' préfens toutes les fois qu elles 
étoient fur le point de fe féparer , & qu elles 
craignoient de ne fe revoir de long-tems. : 

Cette façon de confondre ainfi les fenti- 
mens d'amitié avec ceux de la dévotion, & 
de tâcher ainfi , par une efpèce de confé- 
cration , de préferver la première des effets 
du tems & de l'abfence , m'a paru avoir quel- 
que chofe de délicat & de pathétique : la 
leâiure de cette infcriptioa m'a rappelle cer- 
taines liaifons que j'ai laiiTées en Angleterre , 
& ce fouvenir m'a plus affeâé que je ne 
faurbis vous le. dire. 

J'ai remarqué chez cette Dame un autre 
beau portrait de la Vierge , orné d'un fuperbç 

Y3 
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^a4re:Qc p^mtx de la pouffièce pstt im fideaii 
de;.ibi^; je pe. iC^ ^ppçrça ^w'^lle ne le 
regafdoit qu'avec: un air de véAérafttpri & 
de tendreffe., & ne poflbît Îafl9i9^ devant ^ 
Jorfque le ride^ étolt ouvert ^fens lui faire 
liine révéîfence» . - • Eillc m'a dit q» il y avoit 
jon^tems qu il étoit dan$ ia fcmUle , qui en 
avoit teujfoiufs fait le plus p^nà cas-:; que 
fa mère & elle étaient redevi^Ues des évé<- 
nemens les pUts hetiteux es leuif vie à la 
proteâion de la bienheutei^é Vierge; elle 
ne paroiflbl^ m^me pas élollpiée de croire 
que ce portrmt ooftt^ibuoit beaiS(!Qii|> à Ten^ 
gager à lui. coiH^l^er fes bontés. Elle m'a 
affur^ que la eonflânee qu'elle avoH dans les 
bons offices &ik proteâion,de la Mère dii 
Sauveur 9 étoit une des confolations les plus 
efficaces de fa vie ; qu elle étoit la feule, à 
qui elle pût ouvrir librement ion coeur & 
recourir dans fes affiiûion^, & qu'après un 
pareil épanchement, elle fe trou voit toujours 
plus forte & très-foulagée. 

Je lui ai obfervé que les véritables Pro- 
teftans éprouvoient les mêmes confolations 
toutes les fois qu'ils ^voient recours à l'Etre- 
Çuprême, 
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Elle m'a répondu qu'elle oe çomprenok pas 
cooiment cela pouvoit être. • . • Dieu le Père 
étoit il grand & fi terrible , le refpeâ qu'il 
lui infpiroit étoit mêlé d'i^ne fi grande craint^ 
que toutes fes idée$ fe trpuvoient confon-^ 
dues toutes les fois qu elle ofoit s'hafardei: 
à en approcher ; mai$ que la Vierge étoit 
d'un cara^ère fi indulgent , fi doux & fi com- 
patiflant quelle s'adreflbit à elle avec plu$ 
de confiance- 

Elle a ajouté qu'elle favoit qu'il étoit de 
fon devoir d'adorer le Créateur de l'univeirs, 
& qu'elle s'en acquittoit le mieux qu il lui 
étoit poffible; mais qu'elle ne fauroit vaincre 
une certaîite timidité dans le culte qu elle 
lui rendoit, ainfi qu'à notre Seigneur; que 
la bienheureufe Marie étant du même fexe 
qu'elle 9 Se connoifiant parfaitement le& foi-^ 
blefies & les imperfeâions auxquelles il n'é* 
toit que trop fujet, elle avoit moins de peine 
à lui ouvrir fon coeur qu'elle n'en auroit à 
s'adrefier à aiKune des perfonnes qui corn- 
pofent la Sainte-Trinité. « Regarde! fa phy- 
» fionomie , a*t-^Ue ajouté en me montrant 
>> fon portrait I mon Dieu qu'elle eft douce ^ 
H mon Dieu qu'elle eft gracieufe ! » 

Y4 
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* Ces fentimens , quoique peu conformes 
à la doârine des Prôteftans &àux fentimens 
dès {ihilofophes , ^ne font ceperidaht pas 
'étrangers au coeur humain. • . . Voltaire dit 
que rfiomme a toujours témoigné du pen- 
chant à fe créer un Dieu conforme à fa 
propre image; cette Dame s'eft formée une 
idée de là bienheureufe Vierge d'après le 
portrait que le peintre en a tracé & la def- 
crîption que les Evangéliftes en ont donne; 
fa religion admettant le culte de la Mère de 
Chrift ^ la ferveur de fa dévotion s*eft natu- 
rellement tournée du côté dé celle dont la 
puiffance & le crédit lui paroiffoient fititfi- 
fans à protéger fes adorateurs dans ce monde , 
& après leur mort, à leur feire obtenir la 
vie éternelle , & dont le caraôère lui fem- 
bloit ,' à quelques égards , avoir de la cçn- 
formité avec le fieri. ^ 

Quelques Prôteftans zélés feront peut-être 
fcandalifésdes opinions théologiques de cette 
Dame ; cependant , comme c'eft en toute 
autre chofe une fçmme d'un excellent nar 
turel , & qui fuit avec autant d^xaâitude 
les préceptes de TEvangile , que fi fa con- 
feflîon de foi avoit été reûifiée par Luther 
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& doublement rafinée par Calvin ,.je^èrc 
cpi'ils ne condamneront pas Vexchs de cha- 
rité qui me porte à croire^qiie dè^fimples 
erreitts fpéculatives pmirront h\ï être par- 
données. . M ; i 
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- ^ Vienne» 

A-iA préférence que les iridifvîdus des pays 
Catholiques Romains accordent à certains 
Saints , procède quelquefois d'une prétendue 
reffemblance qu*Qn. fuppofe entre les carac- 
tères des Saints & ceux de leurs adorateurs ; 
les hommes attendent plus de faveur & d'in- 
dulgence de ceux qui leur.reffemblent , & les 
admirent naturellement pour les qualités 
qu'ils jont en commun, avec eux. 

UnPrahçois ^ officier de Dragons , étant à 
Rome , voulut voir la ftatué de Moyfe du 
femeux' Michel^ Ange. L'artifte a tranfmis 
dans ce chef-d'œuvre y fi l'on en croit quel- 
queis connoifleurs , toute la dignité dont la 
iorme & les traits humains font, fufceptibles; 
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il s'eft e^orcé de: donner à cette ftatue Tair 
convenable à ce grand légîfUteur des Juifs ^ 
le favon du Ciel , qui avoit converfé fetcc 
à face avec la Divinité, L'officier fe trouva 
par hafard inftruit de Thiftoire de Moyfe ^ 
mais il fit peu d'attention à ces différentes 
circonitences , il 1 admira beaucoup plus a 
caufe d'une, aventure dans laquelle il penfoit 
que ce légiflateur en avoit agi en homme de 
courage 9 & comme il fe feroit conduit lui- 
même. • • . «< Voilà qui eft terrible ! voilà qui 
» eft fublime ! >f s^écriart-il en fixant la ftatue ; 
& après une comte paufe j il ajouta : << On 
H voit là un drôle qui a donné àes coups de 
H bâtonen fontems , ârquLatué fonhomme.^ 
Les crucifix , les ftatues & les portnûts des 
Saints y dont les églifes catholiques font plei^ 
nés , y ont fans doute été placés pour réveil-* 
1er la dévotion qui s'endormoit & pour inciter 
les âmes à la reconnoiffance âc à la vénéra- 
tion pour les Êiintsperibhnages qu ils re{^é- 
jGentent ; mais l'on ne ÙLurok nier que l'ima- 
gination grofiîère de la généralité des hommes 
nefoit très-fujette à oublier les originaux & 
à transférer leurs adorations aux figures ina^ 
aimées qu'ils contemplent ^ .fit devant lefr 
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-qisellesils ie pîofteftient: de foifê que quelle 
q4i6 fut d'abord. lônir inteimon^ &'4![!tiel que 
ïoit leâet cpxe c€Ss ftatoes & CM§ f]fortraitô 
puifleût pTodmie hf refpfkdô» Catholique^ 
Romains ieafés ât réfléchis ^ i\-4A certaiii 
qu'ils derieimem ùèqaemmem t\>i>}et d'une 
idolâtrie aui& coittpiète que cëlté ^i ait ja^ 
fnais ^é ptatîqaée à Arhème^ ou à Rome 
devant les âatnes 4e Jupioef ott d^ApoUon. 
Quel sufre prinicipe potiitôit engager un 
fi grand nombc^ 4e f^M de cette religion 
de tous les pays de l'Europe à fe rendre en 
foule en péltmxigh à Leretée ? Toute autre 
âatue de la Vierge leur rappelletoif tôUt àuffl 
efficacement la mémoire de ht Mère de notrâ 
Seigneiu: $ & on pourroit tout auffi bien Var 
dorer d3M les églîfes paroiffiales qui lui font 
coniacrées^ que daris âich^Ue de Lorette.... 
Il faut donc qne les pèlerins foiem perfuadés 
qull y ait qiielquinfluence ou intelligence 
divine dans k (latue qu'on^ y conierve , qui 
foit inilmite de tôutes les ^tigue$ qu'ils ont 
eiTuyées & de tou& tes accident auxquek 
ils ont été esrpofés dan^ teuf long voyage , 
uniquement pouc pouvoir fe ptofterner , pâ¥ 
préféretice à toute autre > de^aitt ion image«r 
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. C'eûy vntfâinblabJeaiem yen confêquence 
de ce penchant de refprit hiimam, qu'il fet 
idéfendu aux hitâ de fe iatre aucune image 
tajilée. Cette méthode pàroit encffet ayoir 
été la feule' propre à préf^ver. ce peuple 
fupeiftkictfs de J'ido^âtdé', Se malgré le fens 
abfolu de cecQnjraandeàwnt, le zèle ni les 
remontrances de leurs juges & de leurs pro- 
phètes n'eurent^pas iton^ours la force de les 
empêcher de fe foiee des idoles ou de les 
adorer par-to^t où ils^éfl trouvèrent déjà 
d'établies. 

. i^sftatues & les portraits des Saints, 
exiftans depuis long-teios dans des.maifons 
particulières, y font en^énéral ^désavec 
beaucoup de foin &; d'attention; les proprié- 
taires ont fouvent pour eux un attachement' 
femblable à celui que les anciens Païens 
avoient powr leurs Dieux pénates. ... Us les 
confidèrent comme des Divinités tutélaires 
Ou domeftiques , dont leur famille fe promet 
la proteâion ; lorfqu'une fuite d'événemens 
taalheureux arrive dans une maifon , onpré- 
Ûime fouvent que la âatue a perdu de fon 
erédii. Cette opinion eft déjà fort ancienne ; 
Suétone nous apprend que la, flotte d'Awgufte 






a^aht été (firpérféë jpar ùné tempête i' & ayant^ 

pèMu plufieuri\te''îèsVàM(é^ir^3^ 
défendit que U ftattfè He Nepttiiié Éii portée' 

^It^^itecéffion ^éd^ celles àéi autres Dieux ; 
H'tp^Sïfoit'-qiiè ' lè^ Bicd ^e- la met* îni étort 
Mfltrtàè-, é\i t[Ui\ Vi'^vdit i^afs le p6uvo?î^ 
de 'pf ôtéger 'fes ^rèës ^maritimes;' datti Vxitf 
oa-l?^tre dé é^s^a^V^ îlcro^^-ôit qu'il' étoit* 
klHtîiê de^ hiîké&ôîgtfeï' le monidiiè rëfpeai.' 
- ia doârine primitive dé' la Religion Ga- 
tàB^û'è^ Romaine.^- 'ff aiitbrife rertainemént 
atr^ne dès pratiques fuperftïtiénfes^ dont je 
viéiïâHè Mrémeiftîoiî^ elles fonVordinâire- 
«eftt le partage- dés ignorans ^& des bigote 
de k'demièfé claffelv. i On en trouve pour- 
ta[iii*qUel(piefbi^ des-ëxémpley chéries gen^ 
d^fl^T^ |>lu» élevé: un François ^ fort au-^ 
dé^usdu commun , avoit iin'è"]p€titè ^gifré 
^ n^^ Seigiteti# (ûi la crèix ; tf èi-àrtifte- 
»ent tra-Viaillée^ -r^fflit â nh^Ài^i^^cienïa 
<xnmoiflknce -délai Im vendre ; aprèîf Itit'aVoir 
-nmél%abil€|é^te4l)if^iel:yiîa}éutà-, qtfà 
^Sit^itàffpûm^if'im^Ms ce^crucifii^ àvefc 
leplus graïiài^ri ^ ^^iï^ii^afvëit^amaîs jcëlFSèn 
particulier 'de^tadf^flfét dé fer Ventes priè- 
res 9 qu'en retoui^?ît^étoit flatté qu'il lui 



Toit i que tovx jmf*>aU^eyiJiUyxn^itftfit^ 
yermçrsjtçw;?4f^lpè$-«pwi!?^ixçu» rVmm> 
les tiUets^lil avçit. prw.àjUJpttjeiiie ^^g6 
iortif If^Uncs, & q»>yaRt ejî uftftèfr®9§;jnH 
tétrêt. dans ]jt x;argai^ 4H«« Yi^^^Wi^iier> 

çn faji^^tmt- ipanfMiec dç :<<?* ^ ^ij «e i'%FP>t 

point j&it<aflVf M > ^«»ei»aifi5^i^im«* fes J«ï4i 
cautions , içe Jbâ^imçpt.a^pU. fiût «i^i^ît^^ 

&laçatg?ii(«[W,a5|«)it é^^t^^faHsti^m H9^^4 

çuoij^ie JLes,«Diatalot& ». ^ . 1»> cqnApqir^tion/^ 

gu^s^il, n;^vpft^HCîin'.in.t^3 fe^StltdMr 

Hidigoé m^-4e^gpift., ,^||>ti»A!l ^.^fioiù» 

les.t-«iU^'ajffài«péic^ie.Tf«âdit»94iCfeB*.b 
- 'Q»*^-l«fs^C^M^*(d)ï.T^B%¥.«^<¥:j«lft<ib' 

n9i#9M<fi^r^MMfi8i^)EÀ8p««vfiieiit 
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LETTRE XeVI. 

^£S ttiflentions qui ^régnent entre nous& 
nos cqlonies ont ité Je principal inyst des 
converiàtions que nous avons eties depuis 
Hotre idépart d'Angleterre ; la chaleur avec 
^quelle on en parlç augmente tous les 
îoikrs«.;. AâueUementiies. Itabitans dn coA'^ 
tîiaentparbiâentauiSi impatiens quele^ An- 
l^dis même -d'apptvndre des nouvelles de 
ecs contrée^ , avec cette diiférence qi»e tout 
lemoiuleaidieft da même^&ntitneot.^. • Touff 
s'acoordent à fvier paut le âiocès desAméri- 
oôns , & à £e JT^buir desmaUiêurs qui ncms* 
arrivent, 

i Que^ieif c^nçqisiËDaçnt esichantéstdes tarôu^ 

Vies qui ^ len afibiblâifiant âc en «misant à ià> 

>]3anâe^migGgQe,deur]in9oe^^ \k tsièéxi^ 

imiai^es que indus avons . obtenus parl^: 

-tdèse %uert3e y cela ieûitiès-natuvd ^ «lais 

t{»icesiçs autres nations preumem pam 

e nous^ & ^xmfent la qitti^eule^^^' 

\e 9 c'eft ce que je ne conçois pas. 
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Je le leur pardonnerois , & penferois même, 

■ mitant qiîe rKbïïirewfj-^lFîe-'Bo^ 
patrie me le permet^oUrCopune eux ; fi ce 
fentiment procédoit de leur amour pour la 
liberté , & d^uie généreufe partialité pour des 
hommes , cherchans à fe fouftraire à Iod- 
proffioiiy Sccomibattans pomroi^ûûtenir 1^ 
indépendance. • « • Mais . ici ce n'èil pas. le 
cas.... Ceux^ui ne faurœent retirei^ laucna 
efpèce d'avantage de k f^Tûlte;^^ rAménH 
que , ceux qui n'ont pas 4a moindre idéeiéd 
ce que Ton. entend par liberté civile ;.&&>{ 
roientmême 3chés qu^elle s'établit dsms l&aà 
patrie ; ceux qui fayent . uniquement ^iag 
cette difpute doit ruiner, jà la, fin rAngle-r- 
terre ^ J:ons<Jfi!)oignent auat Amjémcainsyi&f 
deViotoeritkursiiliés:, nQaipféamourtpouc: 
eux y mais feulement par. lal^ainè qui}s^ no'ns» 
portent. ^ . ; . . 

Au commeadeimnt yiloïfqixe^m^apperçus 
dé : cette jd^ipofiâon dé&vbrahle y |e.cnis: 
qa'elle ne venait que dé ee^que les étiam 
gèrs étoient révoltés: de.larpréférencè qm 
ks.Angldk.donnoientàleuç'ifle' :§c;à le» 
C(»npalriol:es iVc tous les autres pà^jmair 
pjfé|ugé:.iioiu8;^âl conunuiî) avec toutef 
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àâtrés nations du globe , toutes ont ces idées 
avantageufes d'elles - même^. Il eft certain 
qu il règne plus en France que par tout ail^ 
leurs.. •• A peine y a^-t-il un feul pyrrhon- 
nien à cet égard dans tout le royaume.. .^ 
Céft une confeffion de foi reçue ^ que la 
France eft le plus beau pays du monde , le 
peuple François le plus ingénieux & le plus 
aimable , celui qui excellé dans tpus les arts ^ 
auf& refpeâable dans la paix que dans la 
^erre , que Paris eft la plus polie de toutes 
les villes ^ & le centre des conhoiffances ^ du 
l^nie & du goût» - 

Cette fatisfaâion générale, ôccauo^inée pair 
les défaftres de la Grande-Bretagne , ne fau*^ 
roit conféquemment procéder d'une caufe 
commune à tous les pays. Il faut donc en 
chercher la fource dans l'opulence & dans 
la )alouiie qu on a conçue du pouvoir de la 
4iation Angloife : )§ crois cependant qu'elle 
vient encore plus du peu de foin que nous- 
prenons de nous concilier l'aiFeaion des 
étrangers , & de diminuer l'envie & la mau-- 
vaife volonté qu'une profpérité foutenue 
feit fou vent naître. Xe François , quoique 
peut-être le peuple le plus vain qu'il y ait 
Tqtm il Z 
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au inonde des avantages dont li jomt, ne 
laifle pas djc témoigner une forte d^égard 
pour les opinions & l'amour- propre de (es 
voifîns. Un François tâche de les engager à 
reconnoitre la fupériorité de fa patrie p en 
faifant Téloge de tout ce qu'il y ai d'exce^ 
lent dans le leur. Nous, au contraire ^ fom- 
mes fujets à fonder le panégérique de TAn*- 
gleterre fur la pauvreté & la tnisèrp de^ 
autres nations. ••• Le climkt dé lltïdie eft 
trop chaud, les auberges y font déteâablês^ 
8i le pays fourmille de moines & d'être vf^*- 
mine. ... En France , le peuple eft ^£c:lave 
& fôt , la muAque en eil exécr^h , ils 
y cuilGent trop leur viande ; il ne s'y ttcmvt 
point de J>ierre forte , 8i celle qu'on y boit 
ne vaut pas grand cbofe. . .^ En AUefflagne\ 
les Princes n'ont guère plus de revenu qu'un 
fimple gentilhomme Anglois , on s'y fert 
de poêles au lieu de cheminées , on y mange 
du faurkraut , & on y parle Allemand. On 
rappelle aux Danois & aux Suédois qu'ils 
font à une trop grande diftance de réqua^»' 
teur, & on fe plaît à exagérer les incowvé-^ 
niens des climats froids. ... Je penferois qu^ii 
conviendroit fur-tout de fe taire fur ce*der- 
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hier article , puifque , fi Ton venoit jamais à 
régler les rangs par la température du cli- 
mat , plufieiirs petits Etats auroient le pas 
fur nous. 

Cette confidétation n'a pas^ là moindre in* 
fluence fur mon honnête ami Jean Bulle , qui , 
dès quileft de mauvaife humeur, n'épargne 
pas fes meilleurs amis & fes plus proches 
voifins , même dans le cas pii il a le plus be? 
foin d'eux , & quoique ceux qui en font un 
ptti plus éloignés , aient conjuré fa ruine. . . . 
Quand même fa propre fœur Margot témoi-»- 
gneroit quelque difjpofition à oublier les an- 
ciennes querelles & à vivre en bonne in- 
telligence avec lui , & déclareroit que tous 
ceux qui renonceroient à fon amitié devien- 
droient fes ennemis , & qu'elle feroit réfo- 
hie à vaincre à fes côtés > & dans le cas où 
il auroit le deffous à périr avec lui. • • . Non y 
morbleu, diroit-îl, point de tes cajole- 
ries: •••• va-t-en au diable! tu es plus au 
Nord que ^oi : . . . garde tafituation. . . Enfui- 
te il jetteroit à la tête de Margot fes propres 
païunes de neige , & s'éloignant d'elle i il 
attaqueroit Louis le Singe , Milord Struit , 
Milord Pierre , & faififTant leurs foupes maî- 
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gre , leurs oUlos^ & leurs maccaronis , il let 
leur jetteroit à la Êice. 

Sans pouffer plus loin railégorie , il eft fur 
.que la fatisfaâion que témoigne toute TEu*' 
rope de voir F Angleterre perdre fes Colo- 
nies , n^e A certainement pas entièrement le 
fruit d'une faine politique , mais en grande 
partie celui de cette réferve qui empêche 
les Angiois de cultiver Tamitié des étran- 
gers , de cet orgueil ^jui ne leur permet pas 
de s'abaiifer au point de flatter leurs préja- 
gés, de cette indifférence qui fait qu'ils s'^em-r 
barraffent fi peu de l'approbation des autres ^ 
& du mépris qu'ils qiontrent en toute occa-r 
iion pour les ufages & les fentimens qurne 
font pas cpnformes aux leurs. 

Ces chofes-ià fe pardonnent difficilement, 
la. fupériorité de génie , la générofité ou 
la probité ne fauroient les compenfer. Les 
mêmes caufes qui ont engagé les étrangers 
à fe déclarer contre nous dans notre/difpwte 
avec l'Amérique , décident encore ceuxd'en- 
tr'eux qui font opulens, & aiment à dépen- 
fer leurs rentes hors de leur patrie , à pré- 
férer pour ces raifons la France à l'Angle- 
terre. 
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La différence du climat de Londres à celui 
de Paris eu, peu de chofe ; les amufemens 
d'hiver de la première de ces villes , font 
plus magnifiques , peut - être même mieux 
ordonnés; la plupart des cKofes de luxe s y 
trouvent dans une plus grande perfeôion. 
Pendant les mois d'été, par fa fupériorité dans 
l'agriculture & un goût plus rafiné en hit 
de jardins , l'Angleterre préfente des terreins 
dont la culture , la verdure & la fertilité eA 
fort au - defTus de tout ce qu'oh pourroit 
rencontrer ailleurs : ajoutez à ces avantages 
ceux que procurent la liberté ; cependant 
peu ou point d'étrangers , excepté ceux 
qu'elle entretient à fes dépens, ne féjour- 
nent ou ne fe domicilient chez nous ; tous 
ceux qui font aifés, après avoir pafTé peu de 
jours à Londres , retournent dépenfer leur 
argent à Paris. 

Outre les confidérations pécuniaires , la 
vanité naturelle des François efl flattée de 
voir préférer leur fociété à celle de tous les 
autres peuples , & fur-tout à celle de leurs 
fiers rivaux. . . . LaifTons - les jouir de cet 
avantage ; qu'ils attirent dans leur capitale 
les gens oiûés , diffipés & efféminés de toutes 
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les parties de l'Europe i ..^. mais, au nom àe 
Dieu y vous & vo5i amis en parlentent > tâchez 
de trouver quelque méthode eâkace pour 
empêcher qu'ils ae s'affaâiottaefit & ne s'at- 
tachent nos induftrieux frères les Améri« 
cains. 

Un pareil événement ne pounroit avoir 
que de triftes conféquences pour la Grande* 
Bretagne ^ & probablement pour TAmérique 
elle-même. U fe trouve cependant des con- 
traûes û fràppans entre le caraâère des 
François & celui des Américains , que )e ne 
iaurois imaginer , eh fiippoiant 9'ils yinf- 
fent à s'allier enfemble ^ que leur union put 
être de longjue durée. 

Vous conclurez peut-être , de quelques 
expreffions de ma lettre, que lea ^ns de ce 
pays-ci 9 iont en quelque manière , acharné^ 
contre nous.& partifans déclarés des Amé- 
ricains. Cela n eft poiurtant pas mnA; car, 
quoiqu'en général ils penchent pour ces der* 
niers , je n'ai vu nulle part autant de modé- 
ration à cet égard qu à Vienne. Lorfque, 
quelqu'un demanda à l'Empereur quel étoit 
le parti qu'il favorifoit; ce Monarque répon- 
dit fpirituellement: « Par état , je fuisRoya- 
» lifte. » 
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^ Je voudrois qiie ceux de noi compatrio 
tes , qiù fuiywl ce que vous m'en dites , 
paroîflent pouâer tfop loin leur zète pour 
les Atnéricàîns , vouluflent fe rappeller q»e 
TAngleterre leuf a donné le jour. 

Au moment oit f aUois fermer cette kt-^ 
tre, je reçois celle que Tons m'écrirex, psit 
laquelle votus 'm'apprenez que votre )eune 
ami partira dans peu poter cosaiB^icer , fui^ 
vaot i ufage, foé tçm d'Enrape?.: Je profiterai 
d'une autre oçcaéon pour loti écrire ûiv te 
fu)et que vous fse prefcrtvez., pour le bsck 
ment :je me bornerai aux avis futvans. 

J'efpère qu'il n'oubliera jamais que la vertu 
& le h<Jin Ie4s ne font point les appanages 
d'un pays plutôt que d'un autre , & qu'uad 
des ÛBS qu'on doit avoir en voyageant , eft 
de fe dégager d» pré^u^ vulgaires : il 
doit en coniîéqueuce ioriaer des liaîfons, Se 
cultiver l'attitté des hsAÀtsas des pays- où 
il pâflfera; dn moins qu'il paroiiie gofiter 
leur fociétéaufE lofi^tems qu'il reliera parmi 
eux;^ cette méthode eâjà plus ptopre à 
l'en faire chérir & à remplir le but qu'il 
auroit pa fe propofer. 

Nous avons quantité d'exemples d'Angloi& 
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qui, dans leurs voyages, ont choqué les 
étrangers par la préférence faftueufe qu'ils 
donnoient à TAngleterre au-deflus du rcfte 
de lunivers , & par leur affeôation à ridi- 
culiser les mœurs , les coutuihes Se les opi- 
nions de toutes .les autres nations ; cepen- 
dant, de retour dans leur patrie , la première 
chofe qu ils faifoient étoient de prendre eux- 
mêmes ces mœurs étrangères , & de conti- 
nuer , pendant toute leur vie , à témoigner 
le plus grand mépris pour tout ce qui^étoit^ 
Anglois. . . • J'efpère qu*il évitera foigneufe- 
ment cette affeâation ridicule & condam- 
nable. 

Le7goût des lettres qtie Ton lui a Eût con- r 
trader à FUniv^rfité , ne fera, )'ofe le dire, 
point diminué par la vue de Tltalie , qui eft 
une efpèce de terre claifique , & il ne fera 
point détourné par un vain enthoufiafme 
pour la mufique ou par quelqu'aut^re paffion 
auffi frivole , des études plus ffeieufès, con- 
venables à un jeime gentilhomme Anglois. 

SU cherche à mériter la confiance de fes 
amis , à conferver fa réputatipn & fa tran- 
quillité d'efprit , qu'aucun exèinple ne le 
féduife & ne l'engage à fe livrer au gros jeu ; ^ 
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en Tévitant, il s'affurera une efpèce dlndé- 
pendance & confervera Thabitude qu'il s'eft 
faite de l'étude , & infenfiblement elle de«- 
viendra un de fes amufemens favoris. • . • • 
Il ne reffemblei;a paint à ces triftes mortels 
qui , pour fupporter les momens d'ennui 
dont cette vie e& remplie , font continuel- 
lement obligés^ pour les diifiper , de recourir 
aux autres ; cette heureufe tournure d'efprit^ ^ 
en ajoutant à fon bonheur , le rendra en 
même tems plus utile à la fociété dont il ne 
fera pas dans le cas de dépendre. 

Vous pouvez , fi vous le jugez à propos ^ 
communiquer mon fermon à votre jeune 
voyageur , en l'afTurant des vœux fincères 
que je fais pour fon bonheur. 

Ayant prolongé de plufieurs femaines le 
féjour que nous nous étions propofés de 
faire ici ^ uniquement par la répugnance que 
jious avions à quitter une ville où nous avons 
eu tant d'agrémens , nous nous fommes à la 
fin décidés à partir pour lltalie.é.. Nous pren- 
drons notre route par les Duchés de Stirie 
& de Carinthie , elle eft beaucoup plus courte 
que celle.du Tirol. Comme le tems que nous 
avons encore à refter à Vienne fera unique- 
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jnent deûiné aux arrangemens néceflalres 
pour notre voyage , & au devoir pénible de 
prendre congé de nos amis , vous ne devez 
attendre à recevoir de mes nouvelles qu a- 
près notre arrivée à Venife. • • • Jusqu'alors, 
îefuisy&c. 
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